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CHAPITRE VIL 

Louis XIV gouverne par lui-même. Il force la 
branche a* Autriche- espagnole à lui céder par* 
tout laprèfèance , et la cour de Rome à lui faire 
Jath faction. Il achète Dunkerque. Il donne des \ 

fecours à f empereur , au Portugal , aifx Etats* , 
Généraux , et rendfon royaume florijfant et 
redoutable. • 

J AM Aïs il n'y eut dans une cour plus d'intriguée 
et d'efpérances que durant l'agonie du cardinal 
Mazarin. Les femmes , qui prétendaient à la 
beauté, fe flattaient de gouverner un prince de 
▼ingt-deux ans , que l'amour avait déjà féduit , 
jufqu'à lui faire offrir fa couronne à fa maîtrefle. 
Les jeunes courtifans croyaient renouveler le 
règne des favoris. Chaque miniitre efpérait la 
première place. Aucun d'eux ne penfait qu'un roi y^ 
élevé dans réloignement des affaires ofât prendre 
fur lui le fardeau du gouvernement. Mazarin avait 
prolongé l'enfance de ce monarque autant qu'il \. 
avait pu. II ne Pinftruifait que depuis fort peu de \ 
temps , et parce que le roi avait voulu être inftruit. ^ 

On était fi loin d'efpérer d'être gouverné par 
fon fouverain , que de tous ceux qui avaient tra- 
vaillé jufqu'alors avec le premier miniftre, il n'y 
en eutaucunqui demandât au roi quand il voudrait \ 
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4 GOUVERNEMENT 

. les entendre. Ils lui demandèrent tous : A qui nous 
adrejferons-noîis ? et Louis XlVltur répondit: A 
moi. On fut encore plus furpris de le voir perfévé- 
ïçr.' Il y avait ^quelque temps qu'il confultait fes 
forces , et qu'il effayait en fecret fon génie pour 
régner. Sa réfolutionprifeune fois, illa maintint 
jufqu'au dernier moment de fa vie. Il fixa à cha- 
cun de fes miniftres les bornes dç fon pouvoir, fe 
fefant rendre compte de tout par eux à des heures 
réglées , leur donnant la confiance qu'il fallait 
pour accréditer leur miniftère, etveillantfur eux 
pour les empêcher d'en trop abufer. 

Madame de Motteville nous apprend que la 
réputation de Charles II roi d'Angleterre , qui 
paflait alors pour gouverner par lui-même, infpira 
de l'émulation' à Louis XIV. Si cela eft, il fur- 
paffa beaucoup fon rival, et il mérita toutç fa vie 
ce qu'on avait dit d'abord de Charles. 

s II commença par mettre de l'ordre dans fes 
finances , dérangées par un long brigandage. La 
difcipline fut rétablie dans les troupes, conyne 
l'ordre dans les finances. La magnificence et la 
décence embellirent fa cour. Les plaifirs même 
curent de l'éclat et de la grandeur. Tous les arts 
furent encouragés , et tous employés à la gloirç 
du roi et de la France. 

Ce r/eft pas ici le lieu de le repréfenter dans fa 
vicpiivée, ni dans l'intérieur de fon gouverne- 
ment ; c'efc ce que nous ferons à part II fuffit de 
dire que fes peuples , qui depuis la mort de Henri 
le GnraA n avaient point vu de véritable roi , et 
qui débitaient l'empire d'un premier miniftre, 
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furent remplis d'admiration et d'efpérance, quand 
ils virent Louis XIV faire à vingt-deux ans ce que 
Henri avait fait à cinquante. Si Henri IV avait en 
un premier mînhtre, il eût été perdu , parce que 
la haine contre un particulier eût ranimé vingt 
factions trop puiffantes.Si Louis XIII n'en avait 
pas eu , ce prince , dont un corps faible et malade 
énervait Pâme, eût fuccombé fous le poids. 
Louis XIV pouvait fans péril avoir ou n'avoir 
pas de premier miniftre. Il ne reliait pas la moin- 
dre trace des anciennes factions ; il n'y avait plus 
en France qu un ihaitre et des fujets. Il montra 
d'abord qu'il ambitionnait toute forte de gloire, 
et qu'il voulait être aufli confidéié au-dehors 
qu'abfolu au-dedans. 

Les anciens rois de l'Europe prétendent en- 
tr'eux une entière égalité, ce qui elt très-naturel; 
mais les rois de France ont toujours réclamé la 
préréance, que mérite l'antiquité de leur race et 
de leur royaume : et s'ils ontcé'Jë aux empereurs, 
c'eft parce que les hommes ne font prefque jamais 
affez hardis pour renverfer un long ufage. Le chef 
de la république d'Allemagne, prince électif et 
peu puiflant par lui-même, a le pas fans contredit 
fur tous les fouverains , à caufe de ce titre de 
Cèfar et d'héiitier de Cbarlemagne. Sa chancel- 
lerie allemande ne traitait pas même alors les au- 
tres rois de majefté. Les rois de France pouvaient 
difputer la préféance aux empereurs , puifque la 
. France avait fondé le véritable Empire d'occident, 
dont le nom feul fubfifte en Aîlemagne.'Iîs avaient 
pour eux , non-feulement la fup'ériorité d'une 
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couronne héréditaire fur une dignité élective j 
mais l'avantage d'être iflus par une fuite non-in- 
terrompue de fouverains qui régnaient fur une 
grande monarchie, plufieurs fiècles avant que 
dans le monde entier aucune des maifons qui 
poflédent aujourd'hui des couronnes fût parvenue 
à quelque élévation. Ils voulaient au moins, pré- 
céder les autres puiffances de l'Europe. On allé- 
guait en leur faveur le nom de très-chrétien. Les 
rois d'Efpagne oppofaient le titre de catholique ; 
et depuis que Charles-Quint avait eu un roi de 
France prifonnier à Madrid , h fierté efpagnole, 
était bien loin de céder ce rang. Les Anglais et 
les Suédois , qui n'allèguent aujourd'hui aucun 
de ces funloms, reconnaiffent le moins qu'ils peu-* 
vent cette fupériorité. 

C'était à Rome que ces prétentions étaient 
autrefois débattues. Les papes , qui donnaient les 
Etats avec une bulle, fe croyaient à plus forte, 
raifon en droit de décider du rang entre les cou- 
ronnes. Cette cour, où tout fe paffe en cérémonies, 
était le tribunal où fe jugeaient ces vanités de la 
grandeur. La France y avait eu toujours la fupé- 
riorité , quand elle était plus puiffante que TEC- 
pagne ; mais depuis le règne de Charles-Quint , 
l'Efpagne n'avait négligé aucune occafion de fç 
donner l'égalité. Ladifpute reftait indécife ; un 
pas de plus ou de moins dans une proceflîon , un. 
fauteuil placé près d'un autel, ou vis-à-vis la 
chaire d'un prédicateur , étaient des triomphes , 
et établiffaient des titres pour cette prééminence. 
^ La chimère du point d'honneur était extrême alors 
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fur cet article entre les couronnes , comme la 
fureur des duels entre les particuliers. 

f Iï arriva qu'à l'entrée d'un ambafladeur de 
Suède à Londres, le comte à'Eftrade ambafladeut 
de France, et le baron de VatteviUe ambafladeur 
d'Efpagne fe difputèrent le pas, L'Efpagnol avec 
plus d'argent et une plus nombreufe fuite , avait 
gagné la populace anglaife : il fait d'abord tuer 
les chevaux des carrofles français, et bientôt les 
gens du comte à'EJbrade , bleffés et difperfés > 
laiffèrent les Efpagnols marcher l'épée nue com- 
me en triomphe. 

tt Louis XIV, informé de cette infulte, rap- 
pela l'ambaffadeur qu'il avait à Madrid, fit fortir 
de France celui d'Efpagne , rompit les conférences 
qui fe tenaient encore en Flandre .au fujet des 
limites, et fit dire au roi Philippe IV fon beau- 
père que s'il ne reconnaiflait la fupériorité de la 
couronne de France , et ne réparait cet affront 
par une fatisfàction folennellê , la guerre allait 
recommencer. Philippe IV ne voulut pas replon- 
ger fon royaume dans une guerre nouvelle , pour 
la préféance d'un ambafladeur: il envoya le 
comte de Fuentes déclarer au roi à Fontainebleau, 
en préfence de tous les miniftres étrangers qui 
étaient en France, que les miniftres efpagnols ne 
concourraient plus dorénavant avec ceux de 
France. Ce n'en était pas aflez pour reconnaître 
nettement la prééminence du roi ; mais c'en était 
aflez pour un aveu authentique de la faiblefle 

t 16*1* tt 24 mars Kf2. 
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efpagtioie. Cette cour encore fière murmura long- 
temps de fon humiliation. Depuis plufieurs mi- 
Jnftres elpagnols ont renouvelé leurs anciennes 
prétentions r ils ont obtenu l'égalité à Nimègue ; 
mars Louis XIV acquit alors par fa fermeté une 
fbpériorité réelle dans PEurope , en fefant voir 
Combien il était à craindre. 

À peine forti de cette petite affaire avec tant 
ék grandeur, il en marqua encore davantage dans 
«ne occafron où fa gloire femblait moins intéreffée. 
Les jettes Français, dans les guerres faites de- 
puis long-temps * en Italie contre FEfpagne , 
avaient donné aux Italiens ci rconfpects et jaloux 
ttûèc d'une nation impétueufe. L'Itaîie regardait 
lotîtes les nations , dont elle était inondée , com- 
me des barbares , et les Français comme des bar- 
bares plus gais que les antres , mais plus dange- 
reux, qui portaient dans toutes les maifons ies 
pîaifirs avec le mépris , et la débauche avec Vln- 
fulte. Ils étaient craints par-tout , et fur-tout à 
Rome. 

Le duc de Criqui, ambàffadeur auprès du pape, 
avait révolté les Romains par fa hauteur : fes 
' domeftiques , gens qui pouffent toujours à l'ex- 
. trême les défauts «de leur maître , commettaient 
dans Rome les mêmes défordres que la jeuneffe 
indifciplinable de Paris, qui fe refait alors -un 
honneur d'attaquer toutes les nuits le guet qui 
veille à la garde de la ville. 

t Quelques laquais du duc de Crèqtd s'avi- 
fèrent de charger Tépée à la main une «feouade 

t 20 août 1662. 
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des corfes (ce font des gardes du pape qui ap- 
puient les exécutions de la juftice). Tout le corps 
des corfes offenfé et fecrétenient animé par dom 
Mario Ctigifrèrt du pape Alexandre VII, qui 
' haïflait le 1 duc de Créqui, vint en- armes afTiéger 
la marfon de l'ambaffadeur. Ils tirèrent fur le car- 
rofle de l'ambaffadrice qui rentrait alors dans fort 
palais; fis lui tuèrent un page, et bleffèrent 
plufieurs domeftiques. Le duc de Créqiri fortit de 
Rorne , accufant les parens du pape , et le pape 
lui-même , d'avoir favôrifé cet aiTaffinat. Le pape 
différa tant qu'il put la réparation , perfuadé 
qu'avec les Français il n'y a qu'à temporifer, et 
que tout s'oublie. Il fit pendre un corfe et un sbire 
£u bout de quatre mois , et il fit fortir de Rome le 
gouverneur, foupqonné d'avoir au torifé l'attentat: 
, mais il fut concerné d'apprendre que le roi mena- 
çait de foire affiéger Rome, qu'if fefait déjà païïer 
des troupes en Italie , et que le maréchal du 
PleJJîï-Praslin était nommé pour les commander. 
L'affaire était devenue une querelle de nation 
à nation , et le roi voulait faire refpecter la* 
fienne. Le pape , avant de faire la fatisfaction 
qu'on demandait , implora la médiation de tous 
les princes catholiques ; il fit ce qu'il put pour 
les mimer contre Louis XIV s mais les circonf- 
tances n'étaient pas favorables au pape. L'Empire 
était attaqué par les Turcs : l'Efpagne était em- 
barrafTée dans une guerre peu heureufe contre 
le Portugal. 

La cour romaine ne fit qu'irriter le roi fans 
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pouvoir lui nuire/Le parlement de Provence cita 
le pape, et fit faifirle Cxmitat d'Avignon. Dans 
"d'autres temps les excommunications de Rome 
auraient fuivi ces outrages ; mais c'étaient des 
armes ufées , et devenues ridicules î il fallut 
que le pape pliât ; il fut forcé d'exilçr de Rime 
fon propre frère , d'envoyer fon neveu le~ car* 
dinal Qbigi , en qualité de légat à laUre , "faire 
fatisfaction au roi , de caifer la garde corfe , et 
d'élever dans Rome une pyramide avec une 
infcription qui contenait l'injure et la réparation. 
Le cardinal Qbigi fut le premier légat de la cour 
romaine qui fût jamais envoyé pour demander 
pardon. Les légats auparavant venaient, donner 
des lois et impofer des décimes. Le roi ne s'en 
tint pas à faire réparer un outrage par des céré- 
monies paffagères et par des monumens qui le 
fontaufli; (car il permit quelques années après 
la deftruction de la pyramide ; ) mais il força la 
cour de Rome à promettre de rendre Caftro et 
Honcigliçne au duc de Parme, à dédommager 
le duc de Modène de fes droits fur Commachio ; 
Jet il tira ainfi d'une infulte l'honneur folide 
|d'être le protecteur des princes ditaîie. 

t En foutenant fa dignité il n'oubliait pas 
d'augmenter fon pouvoir. Ses finances , bien 
adminiftrées par Colbert , le mirent en état 
d'acheter Dunkerqueet Mardikdu roi d'Angle- 
terre , pour cinq millions de livres , à vingt-fix 

t 27 octobre itf2. 
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livres dix fols le marc. Charles 11 prodigue et 
pauvre eut la honte de vendre le prix du fang 
des Anglais. Son chancelier Hyde, aceufé d'a- 
voir confeillé ou fouffert cette faibleffe , fut banni 
depuis par le parlemjent d'Angleterre , qui punit 
fouvent les fautes des favoris , et qui quelque- 
fois même juge fes rois. 

t Louis fit travailler trente mille hommes à 
fortifier Dunkerque du côté de la terre et de 
la mer. On creufa entre la ville et la citadelle un 
baflin capable de contenir trente vaiffeaux de 
guerre , de forte qu'à peine les Anglais eurent 
vendu cette ville qu'elle devint l'objet de leur 
terreur. 

ff Quelque temps après , le roi força te 
duc de Lorraine à lui donner la forte ville de 
]\larfal. Ce malheureux- Charles IV , guerrier 
allez illuftre , mais prince faible , inconfiant 
et imprudent , venait de faire un traité , par 
lequel il charmait la Lorraine à la France après fa 
jnftrt , à condition que le roi lui permettrait 
de lever un fniliion fur l'Etat qu'il abandonnait, 
et que fes princes du fang de Lorraine feraient 
réputés princes du fang de France. Ce traité, 
vainement vérifié au parlement de Paris , ne 
fervit qu'à produire de. nouvelles inconftances 
dans le duc de Lorraine; trop heureux enfuite 
de donner MarfaL,. et de fe remettre à la 
clémence du roi. 

f 1*53. tf »o août 16*3* 
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12 LA FRANCE FLORISSANTE . 

Louis augmentait fes Etats même pendant la 
faix , et fe tenait toujours prêt pour la guerre , 
fefant fortifier fes frontières, tenant fes troupes 
dans la difcipline, augmentant leur nombre, 
fefant des revues fréquentes. 

Les Turcs étaient alors très-redoutables en 
Europe ; ils attaquaient à la fois l'empereur d'Al- 
lemagne et les Vénitiens. La politique des rois de 
France a toujours été , depuis François /, d'être 
alliés des empereurs turcs , non-feulement pour 
les avantages de commerce , mais pour empêche; 
la maifon d'Autriche de trop prévaloir. Cependant 
un roi chrétien ne pouvait refufer du fecours à 
l'empereur, trop en danger, et l'intérêt de la 
France était bien que les Turcs inquiétaflent h 
Hongrie , mais non pas qu'ils l'envahilTent ; enfin 
fes traités avec l'Empire lui fefaient un devoir de 
cette démarche honorable. Il envoya donc fix 
mille hommes cri Hongrie , fous les ordres du 
comte de Qoîigni , feul refte de la maifon de ce 
Coligni autrefois fi célèbre dans nos guerres 
civiles , et qui mérite peut-êrxe une auffi grande 
renommée que cet amiral, par fon courage et par 
fa vertu. L'amitié l'avait attaché au grand Condê, 
et toutes les offres du cardinal Mazarin n'avaient 
jamais pu l'engager à manquer à fon ami. Il mena 
avec lui l'élite de la nobîeffe de France , et entre 
autres le jeune la Fcuiilade, homme entreprenant 
et avide dç gloire et de fortune, f Ces français allè- 
rent fervir en Hongrie fous le général Alontécu- 
czili^ qui tenait tête alors au grand-vifir/f/»/>er/V, 
ou KonprogU , et qui depuis , en fei yant contre la 

' f I6<4. 
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Fiance, balança la réputation de Turenne. Il y eut 
un grand combat à S 1 Gothard au bord du Raab , 
entre les Turcs et l'armée de Tempereur. Les Fran- 
çais y firent des prodiges de valeur ; les Allemands 
memes , qui ne les aimaient point , furent obligés 
de leur rendre juftice ; mais ce n'eft pas la rendre 
aux Allemands , de dire , comme on a fait dans * 
tant de livres, que les Français eurent feuls l'hon- 
neur de la victoire. 

Le roi en mettant fa grandeur à fecourir ouver- 
tement l'empereur , et à donner de l'éclat aux 
armes françaifes, mettait fa politique à foutenir 
fecrétement le Portugal contre l'Efpagne. Le car- 
dinal Mazarin avait abandonné formellement les 
Portugais , par le traité des Pyrénées ; mais l'Ef-. 
pagnol avait fait plufieurs petites infractions taci. 
tes à la paix. Le Français en fit une hardie et 
décifive: le maréchal de Scbamberg r , étranger 
et huguenot, paffa cà Portugal avec quatre mille 
foidats» français , qu'il payait de l'argent de 
Louis XIFy et qu'il feignait de foudoyer au nom 
du roi de Portugal, f Ces quatre mille foidats fi an- 
cras, joints aux troupes portugaifes, remportèrent 
à Vilia-Viciofa une victoire complète, qui affermit ^\ 

le trône dans la maifon de Jkagance. Ainii 
Louis ATTpafTait déjà pour un prince guerrier 
et politique , et l'Europe le redoutait même avant 
qu'il eût encore fait la guerre. 

Ce fut par cette politique qu'il évita, malgré 
fes promettes, de joindre le peu de vaiffeaux qu'il 
avait alors aux flottes hoîlandaîfes. Il s'était allié 
avec laHollandcenr 662. Cetteiépublique,environ 

t 17 Juin 16«S. 
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Ters ce tçmps-là , recommença la guerre contre 
l'Angleterre, au fujet du vain et bizarre honneur 
du pavillon, et des intérêts réels de fon commerce 
dans les Indes. Louis voyait avec plaifir ces deux 
1 puiffances maritimes mettre en mer tous les ans, 
Pune contre l'autre , des flottes de plus de cent 
vaiffeaux., et fe détruire mutuellement par les 
batailles les plus opiniâtres qui fe foient jamais 
données , dont tout le fruit était l'affaibliffement 
des deux partis. Il s'en donna* une qui dura trois 
jours entiers. + Ce fut dans ces combats que le 
hollandais Ruyter acquit la réputation du plus 
grand-homme de mer qu'on eût vu encore. Ce 
fut lui qui alla brûler les plus beaux vaiflfeaux 
d'Angleterre jufque dans fes ports à quatre lieues 
de Londres. Il fit triompher la Hollande fur les 
mers , dont les Anglais avaient toujours eu l'em- 
pire , et où Louis XIV n'gtait rien encore. 

La domination de l'Océan-était partagée depuis 
quelque temps entre ces deux nations, fart de 
conftruire les vaiffeaux , et de s'en fervir pour le 
Commerce et pour la guerre, n'était bien connu 
que d'elles. La France fous le miniftère de Riche- 
lieu fe croyait puiffante fur mer , parce que d'en- 
viron foixante vaiffeaux ronds que Ton comptait 
dans fçs ports, elle pouvait en mettre en mer 
environ trente , dont un feul portait foixante et 
dix canons. Sous Mazarin , on acheta des Hol- 
landais le peu de vaiffeaux que l'on avait. On 
manquait de matelots, d'officiers, de manufac- 
tures pour la conftruction et pour l'équipement. 

t II, 1% et 13 Juin 1666. 
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Le roi entreprit de réparer les ruines de la ma- 
rine , et de donner à h France tout ce qui lui 
manquait avec une diligence incroyable : mais 
en 1664. et 166% , tandis que les Anglais et les 
Hollandais courraient l'Océan de près de trois 
cents gros vaifleaux de guerre, il n'en avait en- 
core que quinze ou feize du dernier rang , que 
le duc de Iieaufort occupait contre les pirates 
de Barbarie ; et lorfque les . Etats-Généraux 
prçffèrent Louis XI V de joindre fa flotte à la 
leur, il ne fe trouva dans le port de Brçft qu'un 
feul brûlot , qu'on eut honte de faire partir, et 
qu'il fallut pourtant lpur envoyer fur leurs inftan- 
ces réitérées. Cç fyt yne honte que Louis XIV 
s'empreffa bien vite d'effacer. 

f 11 donna aux Etats un fecours de fes force» 
de terre, plus effentiel et plus honorable. Il leur 
envoya fix mille français, pour les défendre pongre 
Févêque de Munfter , Cbrifiopbe- Bernard de 
Galen , prélat guçrriçr çt ennemi implacable f 
foudoyé par l'Angleterre pour défoler la Hollan- 
de ; mais il leur fit payçr chèrement ce fecours, 
et les traita comme un hpmme puiffant qui vend 
fa protection à dçs marchands opulens. Çolhert 
mit fjir leur compte non-feulement la folde de ces 
troupes , mais jufqu'aux frais d'une ambaffade 
envoyée en Angleterre, pour conclure leur paix 
avec Charles IL Jamais fecours ne fut donné de 
fi mauvaife grâce ni reçu * avec moins de teçon* 
naiflance. 

t ***1> 
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^ Le roi ayant ainfi aguerri fes troupes, et formé 
de nouveaux officiers en Hongrie , en Hollande, 
en Portugal, refpecté et vengé dans Rome, ne 
voyait pas un feul potentat qu'il dût craindre. 
L'Angleterre ravagée par la pefte. Londres^ ré- 
duite en cendres par un incendie attribué injufte- 
ment aux catholiques ; la prodigalité et l'indi- 
gence continuelle de Charles ll % aufli dangereufes 
pour fes affaires que la contagion et l'incendie , 
mettaient la France en fureté du côté des An- 
glais. L'empereur réparait à peine Pépuifemerit 
d'une guerre contre les Turcs. Le roi d'Efpagne 
Philippe IV mourant, et fa monarchie aufli faible 
que lui , laiflaient Louis XIV le feul puiffant 
et le feul redoutable. Il était jeune , riche , 
bien fervi , obéi aveuglément, et marquai* Pirn- 
patience de fe fignaler et d'être conquérant. 

* C H A P I T RE VIIL 

Conquête de la Flandre, 

L'occasion fe préfenta bientôt à un roi qui 
la cherchait. Philippe JFfon beâu-père mourut : 
il avait eu de fa première femme , fœur de 
Louis XI II , cette princefls Marie-Tbérèfe ma- 
riée à fon coufîn Louis XIV s mariage par lequel 
"la monarchie efpagndle eft enfin tombée dans la 
maifon de Bourbon , fi long-temps fon ennemie. 
De fon fécond mariage avec Marie- Anne £ Autri- 
che était né Charles II, enfant faible et mal-fain, 
héritier de la couronne et feul refle de trois enfans 
mâles , dont deux étaiçnt morts en bas â&e. 
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Louis XIV prétendit que la Flandre, le Brabant efe 
la Franche-Comté, provinces du royaume d'Efpa- 
gne, devaient, félon la jurifprudence de ces pro- 
vinces, revenir à fa femme, malgré fa renoncia- 
tion. Si les caufes des rois pouvaient fe juger 
par les lois des nations à un tribunal défmtéieiFé, 
l'airaire eût été un peu douteufe. 

Louis fit examiner fes droits par fon confeil , 
et par des théologiens , qui les jugèrent incon- 
teîtables-, mais le confeil et le confeffeur de la 
veuve de PbilipvelVles trouvaient bien mauvais. 
Elle avait pour elle une pu iffante raifon, la lot 
cxprefle de Cbarles-Quint ; mais les lois de Cbar- 
Ïes-Qidnt n'étaient guère fuivies par la cour de 
France. 

Un des prétextes que prenait le confeil du roi 
était que les cinq cents mille écus , "donnés en 
dot à fa femme, n'avaient point été payés ; mais 
on oubliait que là dot de la fille de Henri IVt\q 
l'avait pas été davantage. La France et PEfpagne 
combattirent d'abord par des écrits, où l'on étala 
des calculs de banquier et dzs raifons d'avocat; 
mais la feule raifon d'Etat était écoutée. Cette 
raifon d'Etat fut bien extraordinaire. Louis XI F ^*\ 
allait attaquer un enfant dont il devait être natu- 
rellement le protecteur , puifqu'il avait époufé la 
fœur de cet enfant. Comment pouvait-il croire 
que l'empereur Le'opold , regardé comme le chef 
de la maifon d'Autriche,- le laiffei ait opprimer 
cette maifon et s'agrandir dans la Flandre ? Qui 
croirait que l'empereur et le roi de France euffent 
déià partagé en idée les dépouilles du jeune 

T. 19. Siècle. Tome II, B 
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Charles £ Autriche roi d'Efpagne ? On trouve 
quelques traces de cette trifte vérité dans les mé- 
moires du marquis de Torci (/), mais elles font 
peu démêlées. Le temps a enfin dévoilé ce myfté- 
re , qui prouve qu'entre les fois la convenance 
et le droit du plus fort tiennent lieu de juitice y 
fur-tout quand cette juftice femble douteufe. 

Tous les fr,ères de Charles II roi d'Efpagne 
étaient morts. Charles était dune complexion. 
faible et mal faine. Louis XI V et Liopold firent 
dans fon enfance à peu près le même traité de par- 
tage qu'ils entamèrent depuis à fa mort. Par ce 
traité qui eft actuellement dans le dépôt du lou- 
vre , Lèopold devait laifTer Louis XIV fe mettre 
déjà en polTeffion de la Flandre , à condition qu'à 
la mort de Charles l'Efpagne pafferait fous la do- 
mination de l'empereur. Il n'efr. pas dit s'il en 
coû:a de l'argent pour cette étrange négociation. 
D'ordinaire ce principal article de tant de trai- 
tés demeure fecret. 

Lèopold n'eut pas fitôt ligné l'acte qu'il s'en re- 
pentit. Il exigea au -moins qu'aucune cour n'en 
eût connaiiTance, qu'on n'en fit point une double 
copicç/elon Pufage, et que le feul inftrunient 
qui devait fubfîfcer fût enfermé dans une euf- 
fet:e de métal, dont l'empereur aurait une clef 
et ie roi de France l'autre. Cette caffette dut 
être dépofée entre les mains du grand-duc 
de Florence. L'empereur la remit pour cet 
effet entre les mains de rambaffadeur de Fran- 
ce à Vienne, et le roi envoya feize de fes gar- 
des-du-corps aux portes de Vienne pour accom- 

(/) Tou). I, fag. 16, édition fujppofée de la Haye 
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pagner le courrier , de peur que l'empereur ne 
changeât d'avis et ne fit enlever la caffette fur 
la route. Elle fut portée à Verfailles et non à 
Florence ; ce qui laifle foupçonner que Lèopoîd 
avait reçu de l'argent , puifqu'il n'ofa fe plaindre. 

Voilà comment l'empereur laifla dépouiller lé 
roi d'tfpagne. 

Le roi , comptant encore plus fur fes forces 
que fur fes raifons, marcha en Flandre à des 
conquêtes aflurées. + Il était à la tête de trente- 
cinq mille hommes ; un autre corps de huit mille 
fut envoyé vers Dunkerque ; un de quatre mille 
vers Luxembourg. Tuvenne était fous lui le gé- 
néral de cette armée. Coibert avait multiplié les 
reflources de l'Etat pour fournir à ces dépenfes. 
Louvois , nouveau miniftre de la guerre , avait 
fait des préparatifs immenfes pour la campagne. 
Des magafins <$e toute efpèce étaient diftribués 
fur la frontière. Il introduifit le premier cette 
méthode avantageufe, que la fafblefle du gouver- 
nement avait jufqu'alors rendue impraticable , de 
faire fubfifter les armées par magafins: quelque 
fiége que le roi voulût faire, de quelque côté qu'il 
tournât fes armes , les fecôurs en tout genre étaient 
prêts , les logemens des troupes marqués , leurs 
marches réglées» La difcipline , rendue plus févère 
de jour en jour par l'auftérité inflexible du miniltre, 
enchaînait tous les officiers à leur devoir. La pré- 
fence d'un jeune roi , l'idole de fon armée , leur 
rendait la dureté de ce devoir aiféc et chère Le 
grade militaire commença dès-lors à être un droit 

t iW- 
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beaucoup au-deflus de celui de la naîflance. Les 
fer vices et non les aïeux furent comptés , ce qui ne' 
Vêtait guère vu encore. Par-là l'officier de la plus 
médiocre naiflance fut encourage , fans que ceux 
de la plus haute euflent à fe plaindre. L'infanterie, 
fur qui tombait tout le poids de la guerre depuis 
l'inutilité reconnue des lances, partagea les récom- 
penfes dont la cavalerie était en pofleffion. Dés 
maximes nouvelles dans le gouvernement infpi- 
raient un nouveau courage. 

Le roi, entre un chef et un minifrre également 
habiles, tous deux jaloux l'un de l'autre, et cepen- 
dant ne l'en fervant que mieux, fuivi des meilleures 
troupes de l'Europe , enfin ligué de nouveau avec 
le Portugal , attaquait avec tous ces avantages une 
province mal défendue d'un royaume ruiné et dé- 
chiré. Il n'avait à faire qu'à fa belle-mère, femme 
faible , gouvernée par un jéfuite dont Padminif- 
tration mépriféeet malhenreufe hiflait la monar- 
chie efpagnole fans défenfe. Le roi de France 
arait tout ee qui manquait à TEfpagne. 

L'art d'attaquer les places n'était pas encore per- 
fectionné comme aujourd'hui, parce que celui de 
les bien fortifier et de les bien défendre était plus 
ignoré. Les frontières de la Flandre efpagnole 
étaient prefque fans fortifications et fans garnifons. 

+ Louis n'eut qu'à fe préfenter devant elles. Il 
entra dans Charieroi comme dans Paris ; Ath , 
Tournai furent prifes en deux jours ; Furnes , 
^rmentières , Courtrai ne tinrent pas davantage. 
Ildefçendit tlansla tranchée devant Douai, qui 

î c jttillit 16*67. 



DE LA FLANDRE. 21 

k rendit le lendemain. Lille , + la plus florif- 
fànte ville de ces pays , la feule bien fortifiée , 
et qui avait une garnifon de fix raille hommes , t 
capitula après neuf jours de fiége. Les Efpa- 
gnols n'avaient que huit mille hommes à oppofer à 
l'armée victorieufe, encore l'arrière-garde de cette 
petite armée fut-elle taillée en pièces ft par le 
marquis depuis maréchal de Crèquù Le refle fe 
cacha fous Bruxelles et fous Mons", biffant le 
roi vaincre fans combattre. 

Cette campagne flûte au milieu de la plus 
grande abondance, parmi des fuccès fi faciles, 
parut le voyage d'une cour. La bonne chère , 
le luxe et les plaifirs s'introduifirent alors dans 
les armées, dans ie temps même que la difci- 
pline s'aftèrmiffait Les officiers fefaientle devoir 
militaire beaucoup plus exactement , mais avec 
des commodités plus recherchées. Le maréchal 
de Turenne n'avait eu long. temps que. des affiet- 
tes de fer en campagne. Le marquis à'Humières 
fut le premier au fiége d'Arras en 1658, qui 
fe fit fervir en vaiJfelie d'argent à la tranchée, et 
qui fit manger des ragoûts et des* entre mets. Mais 
oans cette campagne de 1-667, où un jeune roi 
armant la magnificence, étalait celle de fa cour 
dins les fatigues de la guerre, tout le monde 
fc piqua de fompruofité et de goût dans la bonne 
chère, dans les habits, dans les équipages. Ce 
luxe, la marque certaine de la richeffe d'un grand 
Etat , et fouvent la caufe de la décadence d'un 
pecit, était cependant encore très-peu de chofe 
t 27 août. tf 3i août. 
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auprès de celui qu'on a vu depuis. Le roi, fes 
généraux et fes miniftres allaient au rendez-vous 
de l'armée à cheval ; au lieu qu'aujourd'hui il n'y 
a point de capitaine de cavalerie , ni de fecré- 
taire d'un officier-général, qui ne faffe ce voyage 
en chaife de pofte avec des glaces et des r efforts , 
plus commodément et plus tranquillement qu'on 
ne fefâit alors une vifite dans Paris d'un quartier 
à un autre. 

• La délicateflç des officiers ne les empêchait 
point alors d'aller à la tranchée avec le pot 
en tête et la cuirafle fur le dos. Le roi en don- 
nait l'exemple : il alla ainfî à la tranchée devant 
Douai et devant Lille. Cette conduite fage con- 
ferva plus d'un grand-homme. / Elle a été trop 
négligée depuis par des jeunes gens peu ro- 
buftes , pleins de valeur , mais de mollefle , 
qui femblent plus craindre la fatigue que le 
danger. 

La rapidité de ces conquêtes remplit d'alarmes 
Bruxelles; les citoyens tranfportaient déjà leurs 
effets dans Anvers. La conquête de la Flandre 
entière pouvait être l'ouvrage d'une campagne. 11 
ne manquait au roi que des troupes affez nom* 
breufes , pour garder les places, prêtes à s'ouvrir i 
fes armes. Louvoh lui confeilla de mettre de groffu 
garrifons dans les villes prifes , et de les fortifier. 

Vauban , l'un de ces grands-hommes et de ces 
génies qui parurent dans ce fiècle , pour le fer vice 
de Louis XIV, fut chargé de ces fortifications. H 
les fit fuivant fa nouvelle méthode j devenue au- 
jourd'hui la règle de tous les bons ingénieurs. 
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On fut étonné de ne plus voir les places revêtue* 
que d'ouvrages prefque au niveau de la campa- 
gne. Les fortifications hautes et menaçantes n'jsn 
étaient que plus expofées à être foudroyées par 
l'artillerie : plus il les rendit rafantes , moins 
elles étaient en prife. Il conftruifitla citadelle de 
Lille fur ces principes. fOn n'avait point encore en 
France détaché le gouvernement d'une ville de 
celui de la forterefle. L'exemple commença en 
faveur de Vauban ; il fut le premier gouverneur 
d'une citadelle. On peut encore obferver que le 
premier de ces plans en relief, qu'on voit dans 
la galerie du louvre, (u) fut celui des fortifica- 
tions de Lille. 

Le roi fe hâta de venir jouir des acclamations 
des peuples, des adorations de fes courtifans et 
de fes maîtrefies, et des fêtes qu'il donna à fa 
jour. 

G H A PITRE IX. 

Conquête de la Vranche-Comtê. Paix d'Aix-la 
Chapelle. 

L^/n était plongé dans les divertûTemens à Saint- 
^ermain, lorfqu'au cœur de l'hiver, au mois 
le janvier , ft. on f ut étonné de voir des troupes 

± 1669. 

% i i; Ces plant ont été depuis tranfportés aux invalides. 



\ 



34 CON&UEÎE 

marcher de tous côtés, aller et revenir fur les 
chemins de la Champagne , dans les trois évé- 
chés : des. trains d'artillerie , des chariots de 
munitions s'arrêtaient , fous divers prétextes , 
dans la route qui mène de Champagne en Bour- 
gogne. Cette partie de la France était remplie de 
mouvemens dont on ignorait la caufe. Les étran- 
gers par intérêt , et les courtifans par curiofît^ 
s'épuifaient en conjectures: l'Allemagne était 
alarmée : l'objet de ces préparatifs et de ces mar- 
ches irrégulières était inconnu à tout le monde. 
Le fecret dans les confpirations n'a jamais étt 
mieux gardé qu'il le fut dans cette entreprife d. 
Louis XIV. Enfin le 2 février il part de S J Ger- 
main avec le jeune duc d'Engbien fils du graru. 
Condè, et quelques courtifans: les autres officie;; 
étaient au rendez-vous des troupes. Il va à chev; 
à grandes journées , et arrive à Dijon. Vingt mi: * 
hommes , aflemblcs de vingt routes différente.. 
fe trouvent le même jour en Franche-Comte 
quelques lieues de Befanqon, et le grand Coi:- 
parait à leur tête , ayant pour fon principal lie:- 
tznant-géïiéïdlAIojttmorenci-Boutevii/e fon a m: 
devenu di:c de Luxembourg , toujours attache 
lui dans la bonne et dans la mauvaife fortur: 
Luxembourg était l'élève de Condè dans l'art L 
la guerre ; et il obligea à force de mérite le roi 
qui ne l'aimait pas , à l'employer. 

Des intrigues eurent part à cette entreprife ir 
prévue: le prince de Condè était jaloux cte 
gîoiiede Turenne , et Louvois de fa faveur au p.* 

du 
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du roi ; Conde était jaloux en héros , et Louvoie 
en miniftrç. Le prince gouverneur de la Bour- 
gogne , qui touche à la Franche-Comté , avait 
formé le dçffein de s'en rendre maître en hiver, 
en moins dp temps que Turenne n'en avait mi» 
l'ité précédent à conquérir la Flandre françaife. 
Il communiqua d'abord fon projet à Louvoie > 
qui l'embraffa ayidement , pour éloigner çt ren- 
dre inutile Turenne y et pour fervir en même 
temps fon maître. 

Cette province affez pauvre alors en argent, 
mais très-fertile, bien peuplée, étendue en long 
de quarante lieues,' et large de vingt , avait le 
nom de Franche : et l'était en efFçt. Les roi«' 
d'Efpagne en écaienjtplutô t les protecteurs que let 
maîtres. -Quoique ce pfys fût du gouvernement 
de la Flandre , il n'en dépendait que peu. Toute 
Tadminidration était partagée et difputée entrç 
leparlementetlegouverneur^delaFranche-Comté. 
Le -peuple jouiflait de grands privilèges, toujours 
refpectés par la cour de Madrid , qui ménageait 
une province jaloufe de fes droits , et voiûne de 
la France. Befanqon même fe gouvernait comme 
une ville impériale. Jamais peuple ne vécut fous 
une administration plus douce , et ne fut fi at- 
taché à fes fouverains. Leuramour pour la maifor* 
d'Autriche s'eft confervé pendant deux généra* 
rions : mais cet amour était au fond celui de leut 
liberté. Enfin la Franche-Comté était heureufe , 
mais pauvre ; et puifqu'elle était une efpèce de ré<« 
publique , il y avait des factions. Qpoi qu'en dife 
Piiïjfon , on ne fe borna pas à employer la force* 

T. i*. Siècle. Tome II. C 
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.' On gagna d'abord quelques citoyens par des 
préfens et des efpérances. On s'afluraFabbé Jean 
de Vatteville^ frère de celui qui , ayant infulté à 
Londres l'ambaffadeur de France , avait procuré , 
par cet outrage , l'humiliation de la branche d'Au- 
triche-èfpagnole. Cet abbé , autrefois officier , 
puis chartreux , puis long-temps mufulman chez 
les Turcs , et enfin eccléfiaftique , eut parole 
d'être grand-doyen et d'avoir d'autres bénéfices. 
On acheta peu cher quelques magiftrats, quelques 
officiers; et a la fin même le marquis d'Tenne 
gouverneur-général devint fi traitante qu'il ac- 
cepta publiquement après la guerre une grofTe 
penfionetlegradede lieutenant-général enFran- 
cb. Ces intrigues fecrètes , à peine commencées , 
firent foutenues par vingt mille hommes. Be- 
fancon, la capitale de la province, eft inveflie 
par le prince de Condè: Luxembourg court à 
Salins : le lendemain Befançon et Salins fe ren- 
dirent. Befançon ne demanda pour capitulation 
que la confervation d'u^ S 1 Suairefort révéré dans 
cette ville; ce qu'on .cur accorda très-aifément. 
Le roi arrivait à Dijon. Louvois, qui avait volé 
fur la frontière pour diriger toutes ces marches , 
vient lui apprendre que ces deux villes font afïié- 
gées et prifes. Le roi courut auffitôt fe montrer à 
la fortune, qui refait tout pour lut 

Il alla affiéger Dole en perfonne. Cette place 
était réputée forte : elle avait pour commandant 
le comte de Montrevel , homme d'ungrand cou- 
rage, fidelle par grandeur d'ame aux Èfpagnols 
qu'il haïflait, et au parlement qu'il mépri&it. U 
n'avait pour garnifon que- quatre cents foldats et 
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les citoyens , et il ofa fe défendre. La tranchée 
ne fut point pouffée dans les forthes. A peine 
l ? eut-on "ouverte qu'une foule de jeunes volon- 
taires,' qui fulvaientleroi, courçt attaquer la 
contrefcarpe et s'y logea. Le prince de Condé , à 
qui l'âge et l'expérience avaient donné un courage 
tranquille, les fit foutenir à propos , etpartageat 
leur péril pour les en tirer. Ce prince était par- 
tbut-avecfon fils , et venait enfuite rendre compte 
de tout au roi , comme un officier qui aurait eu 
fa fortune à ferre. Le roi., dans fuir quartier, 
montrait plutôt la dignité d'un monarque dans fa 
cour qu'une ardeur impétueufe qui n'était, pas 
«éceffafre. Tout le cérémonial de S 1 Germain, 
értait obfervé. Havàit fon petit coucher, fes, 
grandes , fes petites entrées, une falle des au- 
diences dans fa tente. 11 ne tempérait le fafte du 
trône qu'en fefant manger à fa table fes officiers- 
généraux et fes aides de camp. On ne lui voyait 
point dans les travaux delà guerre ce courage em- 
porté de François I et de Henri lV y qui cher- 
chaient toutes les efpèces de dangers. Il fe con- 
tentait de ne le pas craindre , et d'engager tout 1& 
monde à s'y précipiter pour luiavec ardeur, f II 
entra-dans Dole au bout de quatre jours de fiége f - 
douze jours après fon départ de S* Germain , et 
enfin en moins de trois femaines,touU la Franche- 
Comté Jui fut Toumife. , Le confeil d'JÛpagne, 
ûdonné etindigné dupeuderéfiftancô , écrivit au. 
gbuvernètfr: u £>ùe le roi dé France aurait dû en- 
yy envoyer fes laquais, preodre pofleffion de ce 
„ pays , au lieu d'y aller en perfonne. '* 

t *4 février i£C*. C * 
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Tout ambitieux , tout puiffaot et tout Hérité 
qu'il était , il détourna Forage qui allait s'élever de 
tous les côtés de l'Europe. Il propofa lui-même 
la paix. La France et l'Efpagne choifirent Aix- 
la-Chapelle pour le lieu des conférences , et le 
nouveau pape Rofpigliojî ^ Qlimeni IX ', pour 
médiateur. 

La cour de Rome, pour décorer fa faibîeffe 
d'un crédit apparent , rechercha par toute forte de 
moyens l'honneur d'être l'arbitre entre les couron- 
nes. Elle n'avait pu l'obtenir au traité des Pyrénées : 
elle parut l'avoir au moins, à la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle. Un nonce fut envoyé à ce congrès pour être 
un fantôme d'arbitre entre des fantômes de pléni- 
potentiaires. Les Hollandais , déjà jaloux de la 
gloire , ne voulurent point partager celle de con- 
clure ce qu'ils avaient commencé. Tout fe traitait 
- en effet à S* Germain , par le miniftère de leur am- 
baffadeur van-Beuning. Ce qui avait été accordé 
en fecret par lui était envoyé à Aix-la-Chapelle , 
pour être figné avec appareil par les minières af- 
femblés au congrès. Qui eût dit trente ans aupara- 
' vant qu'un bourgeois de Hollande obligerait la 
France et l'Efpagne à recevoir fa médiation ? 

Ce van-Beuning écheviq d'Amfterdam avait la 
vivacité d'un Français et la Berté d'un Efpagnol. Il 
fe plaifait à choquer , dans toutes les occafions , la 
hauteur împérieufe du roi ; et oppofait une inflexi- 
bilité républicaine au. ton de fupériorîté que les 
miniftreS de France commençaient à prendre. Ne 
vous fiez-vous pas à la parole du roi? lui difaît M. 
de Lionne dans une conférence. J'ignore ce que 
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veut le roi , à\tvan*Leunmg\ je confidère ce qu'il 
feut. Enfin à la cour du plus fuperbe monarque 
du monde, un bourguemeftre conclut t avec 
autorité une paix , par laquelle le roi fut obligé de 
rendre la Franche-Comté. Les Hollandais euflent 
bien mieux aimé qu'il eût rendu la Flandre , et être 
délivrés d'un voifin fi redoutable : mais toutes les 
nations trouvèrent que le roi marquait aflez de 
modération en fe privant de la Franche - Comté* 
Cependant il gagnait davantage en retenant les 
villes de Flandre ; et il s'ouvrait les portes de 
la Hollande , qu'il longeait à détruire dans le 
temps qu'il lui cédait. 

CHAPITRE X. 

Travaux et magnificence de LOUIS XIV. Aveù- 
turejingulière en Portugal. Cafimir en France. 
Secours en Candie. Conquête de la Hollande. 

JLtOUiS xiv , forcé de refter quelque temps en 
paix, continua, çoihme il avait commencé, à 
régler, à fortifier et embellir fon royaume. 11 fit 
voir qu'un roi abfolu , qui veut le bien , vient à 
bout de tout fans peine. Il n'avait qu'à commander, 
et les fuccés dansl'adminiftration étaient aufli rapi- 
des que l'avaient été fes conquêtes, 
chofe véritablement admirable de ' 
mer, auparavant déferts, ruinés, 
tourés d'ouvrages qui fefaient leur ornement et leur 

t a mai 1668. 
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Tout ambitieux , tout puiflaot et tout terni 
qp'il était , il détourna l'orage qui allait s'élever de 
tous les côtés de l'Europe. Il propofa lui-même 
la paix. La France et l'Efpagne choifirent Aix- 
la-Chapelle pour le lieu des conférences , et le 
nouveau pape Rofpiglioji > Çlimeni IX \ pour 
médiateur. 

La cour de Rome, pour décorer fa faîbîefle 
d'un crédit apparent , rechercha par toute forte de 
moyens l'honneur d'être l'arbitre entre les couron- 
nes. Elle n'avait pu l'obtenir au traité des Pyrénées : 
elle pamt l'avoir au moins, à la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle. Un nonce fut envoyé à ce congrès pour être 
un fantôme d'arbitre entre des fantômes de pléni- 
potentiaires. Les Hollandais , déjà jaloux de la 
gloire , ne voulurent point partager celle de con- 
clure ce qu'ils avaient commencé. Tout fe traitait 
en effet à S* Germain , par le miniftère de leur am. 
bafàLdeuivan-Beumxg. Ce qui avait été accordé 
en fecret par lui était envoyé à Aix-la-Chapelle , 
pour être figné avec appareil par les minières af- 
îemblés au congrès. Qui eût dit trente ans aupara- 
vant qu'un bourgeois de Hollande obligerait la 
France et l'Efpagne à recevoir fa médiation ? 

Ce van-Beuning échevin, d'Amfterdam avait la 
vivacité d'un Français et la Berté d'un Efpagnol. 11 
fe plaifait à choquer , dans toutes les occafions , la 
hauteur impérieufe du roi \ et oppofait une inflexi- 
bilité républicaine au. ton de Supériorité que les 
miniftreS de France commençaient à prendre. Ne 
vous fiez-vous pas à la parole du roi? lui difaft M. 
de Lionne dans une conférence. J'ignore ce que 
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veut le roi , A\tvan-Ueuning\ je conpdère ce qu'il 
feut. Enfin à la cour du plus fuperbe monarque 
du monde, un bourguemeftre conclut t avec 
autorité une paix , par laquelle le roi fut obligé de 
rendre la Franche-Comte. Les Hollandais euffent 
bien mieux aimé qu'il eût rendu la Flandre , et être 
délivrés d'un voifin fi redoutable : mais toutes les 
nations trouvèrent que le roi marquait aflez de 
modération en fe privant de la Franche - Comté* 
Cependant il gagnait davantage en retenant les 
villes de Flandre ; et il s'ouvrait les portes de 
la Hollande , qu'il fongeait à détruire dans le 
temps qu'il lui cédait. 

CHAPITRE X. 

Travaux et magnificence de LOUIS XIV. Aven- 
turejtngulière en Portugal. Cafimir en France. 
Secours en Candie. Conquête de la Hollande. 

Juouis xiv y forcé de refter quelque temps en 
paix, continua, çothme il avait commencé , à 
régler, à fortifier et embellir fon royaume. 11 fit 
voir qu'un roi abfolu , qui veut le bien , vient à 
bout de tout fans peine. Il n'avait qu'à commander, 
et les fuccès dans Padminiftration étaient auffi rapi- 
des que l'avaient été fes conquêtes, 
chofe véritablement admirable i 
mer, auparavant déferts , ruinés , maintenant i 
tourés d'ouvrages qui fefaient leur ornement et leur 

t a mai 1668. 
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défenfe , couverts de navires et de matelots , et 
contenant déjà près de foixante grands vaiffeaux 
^u'il pouvait armer en guerre. De nouvelles colo- 
nies , protégées par Ton pavillon , partaient de tous 
côtés poiw l'Amérique , pour les Indes orientales , 
pour les côtes de l'Afrique. Cependant en France , 
et fous Tes yeux , des édifices immenfes occupaient 
des milliers d'hommes , avec tous les arts que 
l'a^hitecture entraine après elle ; et dans l'in- 
térieur de fa cour et de fa capitale , des arts plus 
nobles et plus ingénieux donnaient à la France des 
plaifirs et une gloire , dont les fiècles précédens 
n'avaient pas eu même l'idée. Les lettres florif- 
faient ; le bon goût et la raifon pénétraient dans 
les écoles de la barbarie. Tous ces détails de 
la gloire et de la félicité de la nation trouveront 
leur véritable place dans cette hiftoire ; il ne 
s'agit ici que des affaires générales et militaires. 
Le Portugal donnait en ce temps un fpectacle 
étrange à l'Europe. Douid/fonfe, fils indigne de 
l'heureux dam Jean de Bragance , y régnait: il 
était furieux et imbécille. Sa femme , fille du duc 
de Nemourr, amoureufe de dom Pèdre frère 
à'dffonfe, ofa concevoir le projet f de détrôner 
fon mari et d'époufer fon amant. L'abrutifTement 
du mari juftifia l'audace de la reine. Il -était d'une 
force de corps au-deffus de l'ordinaire ; il avait eu 
publiquement d'une courtifanne un enfant qu'il 
avait reconnu : enfin , il avait couché très-long- 
temps avec la reine. Malgré tout cela , ellel'accufa 
d'impuiflance ; et ayant acquis dans le royaume , 

f Nov. 1667. 
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par fon habileté, l'autorité que Ton mari avait 
perdue par fes fureurs,; elle le fit enfermer. Elle 
obtint bientôt de Rome une bolle pour époufer 
fon beau-frère. Il n'eft pas étonnant que Rome 
ait accordé cette bulle ; mais il l'eft que des per- 
fonnes toutes puiffantes en aient befoin. Ce que 
Jules II avait accordé fans difficulté au roi d'An- 
gleterre Henri VIII > Alexandre VII l'accorda à 
l'époufe d'un roi de Portugal. La plus petite in- 
trigue fait dans un temps ce que les plus grands 
refforts ne peuvent opérer dans un autre. 11 y a 
toujours deux poids et deux mefures pour tous les 
droits des rois et des peuples , et ces deux mefures 
étaient au Vatican depuis que les papes influèrent 
fur les affaires de l'Europe. Il ferait impoflible de 
comprendre comment tant de nations avaient laiffé 
une fi étrange autorité au pontife de Rome , fi 
l'on ne favait combien l'ufage a de force. 

Cet événement , qui ne fut une révolution que 
dans la famille royale , et non dans le royaume 
de Portugal, n'ayant rien changé aux affaires 
de l'Europe, ne mérite d'attention que par fa 
Singularité. 

La France requt bientôt après un roi qui def- 
cendait du trône d une autre manière. Jean CaJ%mzr K 
xoi de Pologne renouvela l'exemple de la reine 
Cbrijiine. Fatigué des embarras du gouverne- 
ment , et voulant vivre heureux , il chotfit fâ 
retraite à Paris fi dans l'abbaye S* Germain dont 
il fut abbé. Paris , devenu depuis quelques an- 
nées le féjour de tous les arts , était une demeure 

t Sept. 165 s. 
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délicieufe pour ua rôti qui cherchait les douceurs 
de la fociété et qui aimait les lettres. Il avait é:é 
jéfuite et cardinal avant d'être roi ; et dégoûté 
également de la royauté et de i'Eglife , il ne 
cherchait qu'à vivre en particulier et ea fage, 
et ne voulut jamais fouffrir qu'on lui donnât à 
Paris le titre de majefté. ( i J ) 

Mais une affaire plus intéreffante tenait tous 
les princes chrétiens attentifs. 

Les Turcs, moins formidables à la vérité qus 
du temps des Mahomet , des Sélim et des Soliman, 
mais dangereux encore et forts de nos diviiions, 
après avoir bloqué Candie pendant huit années, 
l'affiégeaient régulièrement avec toutes les forces 
de leur empire. On ne fait s'il était plus éton- 
nant que les Vénitiens fe fuflent défendus fi long- 
temps, ou que les rois de l'Euroqe les eufTent 
abandonnés. 

Les temps font bien changés. Autrefois , lorfqiK 
l'Europe chrétienne était barbare , un pape , os 
même un moine envoyait des millions de chrétiens 
combattre les mahométans dans leur empire : no; 
Etats s'épuifaient d'hommes et d'argent pour aile: 
conquérir la miférabk et ftérile province de Judée 
et maintenant que File de Candie, réputée 1« 
boulevart de la chrétienté, était inondée àt 

(13) Il avait é pou Té Marie de Gon\agut t veuve de (os 
frère, avec toutes les difpenfes dont pouvait avoir btTui: 
un jéfuite cardiual pourfe marier avec fa belle-foeur; e 
on a prétendu qa'en France, il époufa fec ré tentent Ma . 
Mignot t fille d'une blanchilTeufe , mais déjà veuve d'. 
confeiller au parlement de Grenoble et du fécond martel.; 
de VHofpitol. Cette anecdote n'eft rien moias fue certaine 
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foixaiue mille turcs , les rois chrétiens regarda lent 
cette perte avec indifférence. Quelques galères 
de Malthe et du pape étaient le feui fecours qui 
défendait cette république contre l'empire otto- 
nïan. Le fénat de Venife, auflS impuiffàfnt que 
fige., ne pouvait avec fes fold*its mercenaires et 
d<js fecours G faibles réufter au grand -vifir 
Kiuperli , bon miniftre , meilleur général , maîtrç 
de rtmpire de la Turquie, fuivi de troupes for- 
midables, et qui même avait de bons ingénieurs* 

Le roi donna inutilement aux' autres princes 
l'exemple de fecourir Candie. Ses galères , et les 
vaifleaux nouvellement conflruits dans le port de 
Toulon, y portèrent fept mille hommes corn- 
mandés par le duc de Beaufort : fecours devenu 
trop faible dans ira fi grand danger , parce que 
la générofité françaife ne fut imitée de perfonne; 

+ La Feuit/ade , fimple gentilhomme français , 
Ht une action qui n'avait d'exemple que dans les 
anciens temps de la chevalerie. Il mena près de 
trois cents gentilshommes à Candie , à fés dépens , 
quoiqu'il ne fût pas riche. Si quelqu'autre nation 
avait fait pour les Vénitiens à proportion de /* 
Feuiliade , il eft à croire que Candie eût été 
délivrée. Ce fecours ne fervit qu'à retarder U 
prife de quelques jours , et à verfer du fang 
inutilement Le duc de Beaufort périt dans une 
[ortie ; et Kiuperli entra enfin par capitulation 
dans cette ville , qui n'était plus qu'un monceau 
de ruines. 

Les .Turcs dans ce fiége s'étaient montrés 

t Septembre 1*69. 
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fupérieurs aux chrétiens , même dans îa connaiî 
fanée' de l'art militaire. Les plus gros canon) 
qu'on eût vus encore en Europe furent fondij 
dans leur camp. Ils firent, pour la premier:) 
fois , des lignes parallèles dans les tranchée, 
C'eft d'eux que nous avons pris cet ufage ; maij 
ils ne le tinrent que d'un ingénieur italien, 
eft certain que des vainqueurs, tels que \v 
Turcs, avec de l'expérience, du courage, d: 
richefles , et cette conftance dans le travail q. 
fefait alors leur caractère, devaient conque: 
l'Italie et. prendre Rome en bien peu de temp? 
mais les lâches empereurs qu'ils ont eu depuis 
leurs mauvais généraux , et le vice de lei: 
gouvernement ont été le falut de la chrétienté 
Le roi , peu touché de ces événemens éloigne; 
laiflait mûrir fon grand deflein de conquérir toi 
les Pays-Bas , et de commencer par la Hollanù 
L'occafion devenait tous les jours plus favorabi: 
Cette petite république dominait fur les mer? 
mais fur la terre rien n'était plus faible. Lk 
avec Pfcfpagne et avec l'Angleterre, en pa 
avec la France, elle fe repofaft avec trop c. 
fécurité fur les traités et fur les avantages dV 
commerce immenfe. Autant que fes armées navz 
les étaient difeiplinées et invincibles , au ta" 
fes troupes de terre étaient mal tenues et mépr 
fables. Leur cavalerie n'était compofée que & 
bourgeois , qui ne fortaient jamais de 1er 
maifons, et qui payaient des gens de la lie c 
peuple pour faire le fervice en leur place. L'i" 
fanterie était à peu près fur le même pied : l 
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les citoyens , et il ofa fe défendre. La tranchée 
ne fut point pouffée dans les forthes. A peine 
Teut-on "ouverte qu'une foule de jeunes volon- 
taires, qui fulvaient le roi, courut attaquer la 
contrefcarpe et s'y logea. Le prince de Condi , à 
qui l'âge et l'expérieiice avaient donné un courage 
tranquille , les fit foutenir à propos , et partageât 
leur péril pour les fen tirer. Ce prince était par. 
toutavecfon fils, et venait enfùite rendre compte 
de tout au roi , comme un officier qui aurait eu 
fa fortune à ferre. Le roi., dans foh quartier, 
montrait plutôt la dignité d'un monarque dans fa 
cour qu'une ardeur impétueufe qui n'était pas 
néceflaire. Tout le cérémonial de S* Germain, 
était obfervé. Il avait fon petit coucher , fes, 
grandes , fes petites entrées, une falle des au- 
dfieftces dans fa teiite. 11 ne tempérait le fafte du 
trône qu'en fefant manger à fa table fes officiers- 
généraux et fes aides de camp. On ne lui voyait 
point dans les travaux delà guerre ce courage em- , 
porté de François I et de HemilV^ qui cher- 
chaient toutes les efpèces de dangers. Il fe con- 
tentait de ne le pas craindre , et d'engager tout le- 
mohde à : s'y précipiter pour lui-avec ardeur. \ II 
entra-dans Dolè an bout de quatre jours de fiége^ 
douze jours aprèè fon départ de S 1 Germain , et 
enfin en moins de trois femaines,toute k Franche- 
Comté £ui futfoumife. , Le- coafefl d'Jïfpagne % 
étonné etindigné du peu de réfiftanctè , écrivit au, 
gbuvernéut: " £>ue. le rcidé France aurait dû en-, 
)> envoyer fes laquais, preàdre poffeffion de ce 
53 pays , au lieu d'y aller en perfonne. * 

t 24 féviier i*5$. C * 



£8 C O K tU ETE 

faire dans Tes conquêtes nouvelles vers Dunkerqus 
et vers Lille. La pompe et la grandeur des ancien: 
rois de l'Afie n'approchaient pas de Péclat de et 
voyage. Trente mille hommes précédèrent ou fui- 
virent la marche du roi; les uns deftinés à ren- 
forcer les garntfons des pays conquis, les autre? 
à travailler aux fortifications » quelques - uns : 
applanir les chemins. Le roi menait avec lui h 
reine fa femme , toutes les princefles et les plus 
belles femmes de fa cour. Madame brillait ai 
milieu d'elles , et goûtait dans le fond de foi 
cœur le plaifir et la gloire de tout cet appareil 
qui couvrait fon voyage. Ce fut une fête cont: 
tinuelie depuis S e Germain jufqu'à Lille. 

Le roi, qui voulait gagner le cœur de les noi 
veaux fujets , et éblouir fes voifins , répandait par- 
tout fes libéralités avec profufion ; l'or et les pier- 
reries étaient prodigués à quiconque avait le moin- 
dre prétexte pour lai parler. La princeffe Henrzetf 
s'embarqua à Calais 9 pour vok fon frère , qi: 
s'était avancé jufqu'à Cantorbéri. Charles , fédi : 
par fon amitié pour fa fœur et par l'argent it 
là France , figna tout ce que Louis XIV voulait, 
et prépara la ïuine de la Hollande au milieu àï 
plaifirs et des fêtes. 

La perte de Madame-, morte à fon retor 
d'une manière/oudaine et affreufe , jeta des foup- 
çbns injufte6 fur Monfieur (*) et ne changea rie? 
abxréfolutions dès deux rois. (14) 'Les dépouille 

(*) Voyez les anecdotes du Gècle de Louis XIV» 
0"4) On trouvé des anecdote» curîeufes for toutes c-: 
négociations, dans, les pièces juCkificatives des mémo:* 
4c la Grande-Bretagne et de l'Irlande, par le cheval^ 
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de la république , qu'on devait détruire , étaient 
déjà partagées par le traité fecret entre les coura 
de France et d'Angleterre, comme en 16$ c. on 
avait partagé la Flandre avec les Hollandais. Ainfi 
on change de vues , d'alliés et d'ennemis , et 
on eft Couvent trompé dans tous fes projets. Les 
bruits de cette entreprise prochaine commençaient 
à fe répandre ; mais l'Europe les écoutait en 
iilence. L'empereur occupé des féditions de la 
Hongrie , la Suède endormie par des négocia- 
tions , l'Efpagne toujours fkiMe > toujours irréfo- 
lue et toujours lente, laifTaîent une libre car- 
rière à Fambition de Louis XIV. % 

VAlrympU.- On y voit comment l'argent de Louis XlV 
gouverna l'Angleterre, depuis 1669 jufqu'en 1677» corn» 
mène il fervait à déterminer Charles II à fe convertir et 
puis à l'engager à différer fa converfiun , et- qu'il était le 
cantrepoids des autres intérêts qui conduiraient ce roi et 
les miniftres. Ces détails de corruption font honteux • mais 
il eft utile que les peuples les cbnnaifTent , et que les princes 
apprennent que ces myftêres de la politique font toujours 
révélés. Au refte, ces mémoires prouvent qu'à cette époque 
Louis XIV avait beaucoup plus de politique que dczèle 
pour la religion. Après avoir acheté la nation anglaife de 
Charles H , Louis XIV , peu fatisfai t deltri , fe lia avec les 
mécontens et leur fournit également de Purgent contre Char' 
les, et contre ce même Jacques qu'il protégea depuis avec 
tant d'opiniâtreté. YTAlrympU a imprimé la lifte de ces pen- 
fionnaires du roi de France , avec les Pommes données à cha- 
cun. Ou y trouve le nom d'A/gernonSidnti, aveoune femme 
qui n'aurait pas fuffi pour féduire fon fecrétaire. Il eft vrai- 
feniblable, ou que Barillon trompait Louis XIV avec ces 
liftes « comme d'antres gens le trompèrent depuis avec des 
liftes de convenions ; ou (ce qui eft plus probable encore) 
queqnelqu'iruriguant fubalterae trompa Barillon n et garda 
pour lui-même l'argent qu'il prétendait avoir fait accepter 
k'Sidmi. ' ■ ■ ' ■ 
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Là Hollande , pour comble dç malheur , était 
divifée en deux factions ; Tune, de républicains rigi- 
des , à qui toute ombre d'autorité dçfpotique ftm- 
blait un monftre contraire aux lois de l'humanité; 
l'autre, de républicains mitigés « qui voulaient éta- 
blir dans les charges de fes ancêtres le jeune prince 
d'Orange, fi célèbre depuis fous le nom de Guil- 
laume IJL Le grand-peniionnaire Jean de IViti 
et Corneille fon frère étaient à la tête des partifans 
auftères de la liberté : mais le parti du jeune prince 
commentait à prévaloir. La république» plu 
occupée de fes diffentions domeftiques que de for. 
Ranger , contribuait elle-même à fa ruine. 

Des mœurs étonnantes , introduites depuis plus 
de fept cents ans chez les chrétien», permettaient 
que des prêtres fuffent ftigneurs temporels et guer- 
riers. Louis foudoya l'archevêque de Cologne 
Maximilien de Bavière t et ce même vari-Gale?. 
évêque de Munfter , abbé de Corbie en Veftpha- 
lie, comme il foudoyait le roi d'Angleterre Char- 
les IL II avait précédemment fecouru les Hol- 
landais contre cet évêque , et maintenant il le pa^ 
pour les écrafer. C'était un homme ljngulier qu: 
l'hiftoire ne doit point négliger de faire conna. 
tre. Fils d'un meurtrier et né dans la prifon où fc 
père fut enfermé quatorze ans » il était parvenu 
Tévêché de Munfier par des intrigues fécondées d. 
la fortune. A peine élu évêque il avait voulu dépouil- 
ler la ville de fes privilèges. Elleréfifta, il l'af- 
fiégea ; il mit à feu et à fang le pays qui l'ava 
choifi pour fon pafteur. Il traita de même fc 
abbaye de Corbie. On le regardait comme u* 

brigand 
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brigand à gages ; qui tantôt recevait de l'argent des 
Hollandais pour faire la guerre à fes voifins , tantôt 
en recevait de la France contre, la république. 

La Suède n'attaqua pas les Provinces - Unies ; 
mais elle les abandonna dès qu'elle les vit mena- 
cées , et rentra dans fes anciennes liaifons avec la 
France moyennant quelques fubfides. Tout con£ 
pirait à la deftruction de la Hollande. 

11 eft fingulier et digne de remarque , que de 
tous les ennemis qui allaient fondre fpr ce petit 
Etat , il n'y en eût pas un qui pût alléguer un 
prétexte de guerre. C'était une entreprife à peu 
près femblable à cette ligue de Louis XII ', de 
l'empereur Maximiîien et du roi d'Efpagne, qui 
avaient autrefois conjuré la perte de la république 
de Venifc , parce qu'elle était riche et fière. 

Les Etats-Généraux confternés écrivent au roi , 
lui demandant humblement fi les grands préparatifs 
qu'il fefait étaient en effet deftinés contr'eux , fes 
anciens et ridelles alliés? en quoi ils l'avaient 
oflfenfé? quelle réparation il exigeait? il répondit 
<c qu'il ferait de fes troupes l'ufage que demanderait 
„ fa dignité , dont H ne devait compte à perfonne. " 
Ses miniftres alléguaient pour toute raifon que le» 
gazetier de Hollande avait été trop infolent, et 
q u'on difait qaPvan- Eeuning avait fait frapper une 
médaille injurieufe L Louis XIV. Le goût des 
devifes régnait alors en France. On avait donné 
à Louis XIV h devife do foleil avec cette légende 
7iec pluribus impar. On prétendait que van-Bett- 
ning s'était fait repréfenter avec un foleil , et ces 
mots pour ame : In confpectu meojietitfol § A mon 

T. *o. Siècle.' Tome II. D 
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afpect le foleil s'efi arrité. C m ) Cette médaille 
n'exi lia jamais. Il eft vrai que les Etats avaient 
fait frapper une médaille , dans laqueUe ils 
avaient exprimé tout ce que la république avai: 
fait de glorieux: djjertis legibus f emendenh 
facris , adjutis , dejenfis , conciliaùs régi bus % 
txindicata ntarium libertate , Jlabilit* orbh 
Europ* quiète. w Les lois affermies, la religion 
> 5 épurée , les rois fecourus , défendus et réu- 
55 nis , la liberté des mers vengée , l'Europe 
33 pacifiée. " 

Ils ne fe vantaient erv effet de rien qu'il? 
n'euffent fait : cependant ils firent brifer le coin 
de cette médaille , pour appaifer Louis XI V. 

Le roi d'Angleterre de fon côté leur repro- 
chait q*»e leur flotte n'avait pas balffé fon pavil- 
lon devant un bateau anglais , et alléguait en- 
core un certain tableau , oà Corneille de Wiu 
frère du peoGonnaire était peint avec les attri. 
buts d'un vainqueur. On voyait des vaiffeatr. 
pris et brûlés dans le fond du tableau. Ct 
Corneille de JVitt , qui en effet avait eu beaucoir 
de part aux exploits maritimes contre FAng:<> 
terre , avait fouffert ce faible monument de f, 
globe; mais ce tableau prefque ignoré était dar. 
une chambre oà Ton n'entrait fîrefque jamai 

fm) H eft vrai que depuis on a Frappé en Hollande uct 
Médaille qu'on a ciu être celle de ran.Bcuning'. mais elle r. 
porte point de date. Elle représente un combat avec nu f 
îeil qui culmine for la tête des combartans. La légende tft . 
Stait fol inmtâic cmli. Cette médaille que des particu i, i 
ont fabriquée n*a été faite que pour la bataille d'Hoctnbt 
%%. I709, a l'oceafion de ces deux vers qui coururent alorf 
Mur in tgrtgio nuper ccrtamlnt Joftte 

Ciamavit, fia , fol gai lice t folque fietit, 

VaryStuning ne s'appelait point Jofuc, mais Conrad* 



DELAHOLLANBE. 43 

Les miniftres anglais , qui mirent par écrit 
les griefs de leur roi contre la Hollande , y fpé- 
cifièrent des tableaux injjjîcux, abujîvepictures. 
Les Etats qui traduifaient toujours les mémoires 
des miniftres en français, ayant traduit abujlve 
par le mot fautifs trompeurs , répondirent qu'ils 
ne favaient ce que c'était que ces tableaux trotn- 
fewrs En effet, ils ne devinèrent jamais qu'il 
était quéftion de ce portrait d'un de leurs conci- 
toyens , et ils ne purent imaginer ce prétexte 
de la guerre. 

Tout ce que les efforts de l'ambition et de la 
prudence humaine peuvent préparer pour dé- 
truire une nation , Louis XlVl'àvaxt fait. Il n'y 
a pas chez les hommes d'exemple d'une petite ea- 
treprife formée avec des préparatifs plus formi- 
dables. De tous les conquérans qui ont envahi une 
partie du monde, il n'y eh a pas un qui ait com- 
mencé fes conquêtes avec autant de troupes ré- 
glées et autant d'argent que Louis en employa 
pour fubjuguer le petit Etat des Provinces-Unies. 
Cinquante millions , qui en feraient aujourd'hui 
quatre-vingt-fept , furent confommés à cet ap- 
pareil. Trente vaiffeaux de cinquante pièces de 
canon joignirent la flotte anglaife , forte de cent 
voiles. Le roi avec fon frère alla fur les frontières 
de îa Flandre espagnole et de la Hollande , vers . 
JVlaftricht et Charleroi , avec plus de cent douze 
mille hommes. L'évéque de Munftef et l'électeur 
de Cologne en avaient environ vingt mille. Les 
généraux de l'armée du roi étaient Condè et Tu» 
renne. Luxembourg commandait fous eux. Vaubah 

D 2 
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devait conduire les fiéges. Louvois était par-toin 
avec fa vigilance ordinaire. Jamais on n'a vu une 
armée fi magnifique jfct en même temps mieux 
difciplinée.C'était fur-toutunfpectacle impofant, 
que la maiforç du roi nouvellement réformée. On 
y voyait quatre compagnies des gardes-du-corps, 
chacune compofée de trois cents gentilshommes, 
entre lefquels il y avait beaucoup déjeunes cadets 
fans paye , affujettis comme les autres à là régula- 
rité du fervice;deux cents gendarmes de la garde. 
deux centschevaux-légers,çinq cents moufquetai- 
res. tous gentilshommes choifis, parés de leur jeu- 
nelfe et de leur bonne mine ; douze compagnies 
de la gendarmerie, depuis augmentées jufqu'au 
nombre de feize ; les cent-fuiffes mêmes accotn- 
, pagnaient le roi , et fes régimens des gardes fran- 
çaifes et fuifles montaient la garde devant fa* mai- 
fon, ou devant fa tente. Ces trcupes, pour la plu- 
part couvertes d'or et d'argent, étaient en même 
temps un objet de terreur et d'admiration, pour 
des peuples chez qui toute efpècede magnificence 
était inconnue. Une difeipline > devenue encore 
plus exacte , avait mis dans Parmée un nouvel or- 
dre. Il n'y avait point encore d'infpecteurs de ca- 
valerie et d'infanterie , comme nous en avons vu 
depuis, mais deux hommes uniques chacun dans 
leur genre en fefaient les fonctions. Martinet met- 
tait alors l'infanterie fur le pied de difeipline nu 
elle eft aujourd'hui. Le chevalier de FouriUes fe- 
fait la même charge dans la cavalerie. Il y avait 
un an que Martinet avait mis la baïonnette en 
ufage dans quelques régimens. Avant lui on ne 
s'en ièrvait pas d'une manière confiante et uni- 
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forme. Ce dernier effort peut-être de ce que l'art 
militaire a inventé de plus terrible, était connu , 
mais peu pratiqué, parce que les piques préva- 
laient. Il avait imaginé des pontons de cuivre , 
qu'on portait aifément fur des charrettes. Le roi, 
avec tant d'avantages , fur de fa fortune eit de fa 
gloire , menait avec lui un hiftorien , qui devait 
écrire fes victoires ; c'était Pilijfon^ homme dont 
il fera parlé dans l'article des beaux arts , plus 
capable de bien écrire que de ne pas flatter. 

Ce qui avançait encore la chute des Hollan- 
dais , c'eft que le marquis de Louvois avait fait 
acheter chez eux paf le comte de Bentbim , fe- 
crétement gagné,une grande partie des munitions 
qui aîlaientferviràles détruire, et avait ainfi dé- 
garni beaucoup leurs magafins. Il n'eft point du 
tout étonnant que des marchands euffent vendu 
ces provifions avant la déclaration de la guerre, 
eux qui en vendent tous les jours à leurs ennemis 
pendant les plus vives campagnes. On fait qu'un 
négociant de ce pays avait autrefois répondu au 
prince Maurite, qui le réprimandait fur un tel né- 
goce : Monfeigneur,Jî on pouvait par mer faire 
quelque commerce avantageux avec f enfer ,;/V ba- 
farderait d'y aller brûler mes voiles Mais ce quieft 
furprenant, c'eft qu'on a imprimé que le marquis 
de Louvois alla lui-même, déguifé, conclure fes 
marries en Hollande. Comment peut-on avoir 
imnginé une aventure fi déplacée , fi dangereufe 
et fi inutile ? 

Contre Turenne* Condi, Luxembourg, Vtwban^ 
cent trente mille combattans , une arallerie pro- 
cii^ieulè, et de l'argent avec lequel oa attaquait 
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encore la fidélité des commandans des places en- 
nemies,la Hollande n'avait à oppofer qu'un jeune 
prince d'une conftitution faible , qui n'avait vu 
ni fiéges ni combats , et environ vingt-cinq mille 
mauvais foldats en qui confirmait alors toute la 
garde du pays. Le prince Guillaume dt Orange , 
âgé de vingt-deux ans,venait d'être élu capitaine- 
général des forces de terre par les vœux de la 
nation : Jean de Witt le grand - penfionnaire y 
avait confenti par néceffité. Ce prince nourriffait 
fous le flegme hollandais une ardeur d'ambition 
et de gloire qui éclata toujours depuis dans fa con- 
duite , fans s'échapper jamais dans fes difeours. 
Son humeur était froide et févère , fon genre actif 
et perçant; fon courage, qui nefe rebutait jamais, 
fit rapporter à fon corps faible et languiffant des 
fatigues au-deiTus de fes forces. Il était valeureux 
fans orientation, ambitieux, mais ennemi du faite; 
né avecune opiniâtreté flegmatique faite peur 
combattre FadverGté , aimant les affaires et la 
guerre , ne connaMTant ni les plaifirs attachés à la 
grandeur, ni ceux deThumanité > enfin prefqu'en 
tout l'oppofé de Loids XIV. 

Il ne put d'abord arrêter le torrent qui fe dé- 
bordait fur fa patrie. Ses forces étaient trop peu 
de chofe , fon pouvoir même était limité par les 
Etats. Les armes ftançaifes venaient fondre tout- 
à-coup fur la Hollande , que rien ne fecourait. 
L'imprudent duc de Lorraine, qui avait voulo 
lever des troupes pour joindre fa fortune à celle 
de cette république , venait de voir toute la Lor- 
raine failie par les troupes françaises avec \a 
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même facilité qu'oi> s'empare d'Avignon quand 
on eft mécontent du pape. 

Cependant le roi fefait avancer fes années .vers 
le Rhin, dans ces pays qui confinent à la Hollande-, 
à Cologne et à la Flandre. Il fefait diftribuer de 
l'argent dans tous les villages, pour payer le dom- 
mage que fes troupes y pouvaient faire; Si quel- 
que gentilhomme des environs venait fe plaindre^ 
il étaitsûr d'avoir un préfent. Un envoyé du gou- 
verneur des Pays-Bas, étant venu faire une repré- 
fcntation au roi fur quelques dégâts commis par 
les troupes , reçut de la main du roi fon portrait 
enrichi de diamans , eftimé plus de douze mille 
francs. Cette conduite attirait l'admiration des 
peuples , et augmentait la crainte de fa puiffance; 

Le roi était à la tête de fa maifon et de fes plus 
belles troupes, qui composaient trente mille hom- 
mes : Turenne Ifs commandait fous lui» Le prince 
de Condi avait une armée aufli forte. Les autres 
corps, conduits tantôt par Luxembourg , tantôt 
par CbarniBi , fefaient dans J'occafion des arméesv 
féparées, ou fe rejoignaient félon le befoin. On 
commença par affiéger à la fois quatre villes, dont 
le nom ne mérite de place dans l'hifloire que par» 
cet événement: Rhinberg, Orfoy, Véfel, Burick, 
Elles furent prifes prefque auiiïtôt qu'elles furent 
inverties. Celle de Rhinberg, que le roi voulut 
a Ri éger en per fonne,n'eifuy a pas un coup de canortf 
et pot* affurer encore mieux fa prife, on eut foin 1 
de corrompre le lieutenant de la place, irlandais, 
de nation, nommé Dojferi, qui eut la-lâcheté d« fe» 
vendrc,et l'imprudence de fe retirer enfuite à Maf- 
tricht , où le prince d'Orange le fit punir de mort. 
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càtcs. Cohz'j XIV paffa fur un pont de bateau* 
âVec Tinfanterfe , après avoir dirigé lui-même 
toute la marche. 

; Tel fut ce paflage du Rhin , action éclatante 
et unique , célébrée alors comme un des grands 
événemens qui duflent occuper la mémoire des 
hommes. Cet air de grandeur dont le roi relevait 
toutes fes actions , le bonheur rapide de fes con- 
quêtes , la fplendeur de fon réghe , l'idolâtrie de 
fes courtifans, enfin le goût que le peuple,et fur-tout 
les Parifiens, ont pour l'exagération, joint à l'igno- 
rance de la guerre où Ton eft dans l'oifiveté des 
grandes villes ; tout cela fit regarder à Paris le 
paflage du Rhin comme un prodige qu'on exa- 
gérait encore. L'opinion commune était que toute 
l'armée avait paffé ce fleuve à la nage, en préfence 
d'une armée retranchée, et malgré .Tartiilerie d'une 
fbrtererTe imprenable , appelée le Tboius. Il était 
très-vrai que rien n'était plus impofant pour les 
ennemis que ce paflage , et que s'ils avaient eu un 
corps de bonnes troupes à l'autre bord $ l'entre- 
prife était très-périlleufe. 

Dès qu'on eut pafle le Rhin , on prit Doesbourg, 
Zutphen , Arnhcira , Nofembourg , Nimègue , 
Shenk, Bommèl, Crevecœur, etc. Il n'y avait 
guère d'heures /dans la journée , ou le roi ne reçût 
la nouvelle de quelque conquête. Un officier nom» 
mé Mazel mandait à M. de Turcnne : a Si vous 
„ voulez m'envoyer cinquante chevaux, je pourrai 
w prendre avec cela deux ou trois places. " 
* Utrecht enveya fes clefs t» et capitula avec 
toute la province qui porte fon nom. Louis fit for 

tsoiBîAiftra» 
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chlréé triomphale dans cette ville , menant avee 
lui fon grand-aumônier, Ton confeffeur etl'archeve- 
que titulaire d'Utrecht. On rendit avec folennité 
la grande églife aux catholiques. L'archevêque y 
qui n'en portait que le vain nom, fut pour quel* 
que temps établi dans une dignité réelle (iç). 
La religion de Louis XIV fefait des conque.' 
tes comme fes armes. C'était tin droit qu'A 
acquérait fur la Hollande , dans l'efprit des 
catholiques. 

Les provinces d'Utrecht , d'Overiflel , de Guel- 
dre, étaient foumifes : Amfterdam n'attendait 
plus que le moment de fon efclavagc ou de fa 
ruine. Les juifs qui y font établis s'empreflfè- 
rent d'offrir à Gourville , intendant et ami du 
prince de Condé^ deux millions de florins, pour 
le racheter du pillage. 

DéjàNaerden, voifine d' Amfterdam, était prife. 
Quatre cavaliers , allant en maraude, s'avancè- 
rent jufqu'aux- portes de Muiden , où font les éclu* 
fes qui peuvent inonder le pays , et qui n'eft qu'à 
une lieue d^mfterdam. Les magiftrats de Muiden, 
éperdus de frayeur, vinrent préfenter leurs cl efii 



( H) Peu de temps après , un de ces archevêques titu* 
laires d'Utrecht, fe trouvant par hafard ce qu'on appelait 
jinfénifte, fe retira dans fon diocèfe, où les iaeifénifte» 
font tolérés comme toutes les autres communions cjiré* 
tiennes» Il fa fit élire un fuccefl'eur par le clergé et le peu pie 
de fbn églife, foi van c l'ufage des premiers fiècles, enfuit» 
il le facra. Au moyen de cette précaution , il s'eft établi ea 
Hollande une fucceffion d'évêques janféniftes, qui ne font 
& Im vérité reconnus que tfan* leur églife. 
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à ces quatre foldats; mais enfin, voyant que 
les troupes ne s'avançaient point, ils reprirent 
leurs clefs et fermèrent les portes. Un inftant 
de diligence eût mis Amfterdam dans les mains 
du roi. Cette capitale une fois prife , non-feule- 
ment la république périffait, mais il n'y avait plus 
de nation hollandaife , et bientôt la terre même 
de ce pays allait difparaître. Les plus riches ra- 
milles, les plus ardentes pour la liberté, fe pré- 
paraient à fuir aux extrémités du monde , et à 
.s'embarquer pour Batavia. On fit le dénombre- 
ment de tous les vaîffëaux qui pouvaient faire 
ce voyage r et le calcul de ce qu'on pouvait em- 
barquer. On trouva que cinquante mille famil- 
les pouvaient fe réfugier dans leur nouvelle patrie. 
La Hollande n'eût plus exifté qu'au bout des Indes 
orientales : fes provinces d'Europe , qui n'achè- 
tent leur blé qu'avec leurs richeffes d'Afie, qui 
ne vivent que de leur commerce, et G on l'ofe 
dire , de leur liberté , auraient été prefque tout- 
à-coup ruinées et dépeuplées. Amfterdam , l'en- 
trepôt et le magafin de l'Europe , où deux cents 
mille hommes cultivent le commerce et le& arts, 
ferait devenue bientôt un vafte marais. Toutes les 
terres voifines demandent des frais immenfes et 
des milliers d'hommes pour élever leurs digues : 
elles euflent probablement à la fois manqué 
d'habitans comme de richeffes, et auraient été 
enfin fubmergées , ne biffant à Louis XIV 
que la gloire déplorable d'avoir détruit le plus 
fingulier et le plus beau monument 'de rindqflriç 
humaine. 
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La défolation de l'Etat était augmentée par. les 
divifions ordinaires aux malheureux , qui s'im- 
putent les uns aux autres les calamités publiques. 
Le grand-penfionnaire de Witt ne croyait pouvoir 
faover ce qui reftait.de fa patrie qu'en demandant 
la paix au vainqueur; Soneforit, à la fois tout 
républicain et jaloux'de fon autorité particulière, 
craignait toujours Pélévation du prince d'Orange, 
encore plus que les conquêtes du roi de France ; 
il avait fait jurer à ce prince même l'obferva- 
tion d'un édit perpétuel , par. lequel le prince 
était exclus de la Charge de Stathouder. L'hon- 
neur, l'autorité, Tefprit de parti , l'intérêt, 
lièrent de Witt à ce ferment. Il aimait mieux 
voir fa république fubjuguée par un roi vain* 
queur que foumife à un Stathouder. 

Le prince d'Orange de fon côté plus ambitieux 
que de Witt , aulfi attaché à fa patrie , plus pa- 
tient dans tes malheurs publics , attendant tout 
du temps et de l'opiniâtreté de fa confiance , 
briguait le ftathoudérat , et s'oppofait à la paix 
avec la même ardeur. Les Etats réfolurent qu'on 
demanderait la paix malgré le prince; mais 
k prince fut élevé au ftathoudérat (o) malgré 
les de Witt. 

Quatre députés vinrent au camp du roi im- 
plorer fa clémence au nom d'une république 
W , fix mois auparavant , fe croyait l'arbitre 
des rois. Les députés ne furent point reçus f des 

(o) II Fut ftathouder le premier juillet. Comment la 
teamtlle , dans fon édition fnbreptice du Siècle àt Louis 
w% a.t il pu dire dans fes. notes qu'il ne fut déclaré gue 
c *pitaine et amiral? 

t 1672. 
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miniftres de Louis XI F avec cette poIitcffe.Cf) 
franqaife qui mêle la douceur de la civilité aux 
rigueurs mêmes du gouvernement. Louvoù dut 
et aider, né pour bien fervir plutôt que pour 
faire aimer fon maître, reçut les fupplians avet 
hauteur, et même avecPinfulte delà raillerie. 
On les obligea de revenir plufieurs fois. Enfin 
ie roi leur fit déclarer fes volontés. Il voulait qut 
les Etats lui cédaflent tout ce qu'ils avaient au- 
delà du Rhin , Nimègue , des villes et des-forts 
dans le fein de leur pays; qu'on lui payât vingt 
millions; que les Français fuiTent les maîtres de 
tous les grands chemins de la Hollande par terre 
«t par eau , fans qu'ils payaffent jamais aucun 
tlroit; que la religion catholique fût par-tout 
rétablie ; que la république lui envoyât tous le» 
ans une ambaffade extraordinaire avec une mé- 
daille d'or fur laquelle il fût gravé qu'ils tenaient 
leur liberté de Louis XlV\ enfin qu'à ces fatis- 
factions ils joigniffent celle qu'ils devaient au 
roi d'Angleterre et aux princes de J'Empire , 
tels que ceux de Cologne et de Munfter , par 
qui la Hollande était encore défolée. 

Ces conditions d'une paix qui tenait tant de la 
fervitude parurent intolérables , et la fierté du 
vainqueur infpira un courage de défefpoir aux 
▼aincus. On réfolut de périr les armes à la main. 
Tous les cœurs et toutes les efjjgrances fe tour- 
nèrent vers le prince d'Orange. Le peuple en 

(p ) La Btanmtlit dans Tes notes dit : Ceft un être de rai fon 
fttc cette politcfe. Comment cet écrivain ofe-t-il ainû dé- 
mentir rënrope ? 
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fureur éclata contre le grancUpenfionnaire , qui 
avait demandé la paix. A ces féditions fe joigni- 
rent la politique du prince et Faniraofité de fon 
parti. On attente d'abord à la vie du grand-pen- 
ïionnaire Jean de ÎVht* Enfuïte on accufe C'or- 
witk fon frère d'avoir attenté à celle du prince. 
Corneille eft appliqué à la queftion. Il récita 
dans les tourmens le commencement de cette 
ode à 3 Horace $ Jujium et tenacem, convenable 
à fon jptat et à fon courage , et qu'on peut tra- 
duire ainfi pour ceux qui ignorent le latin. 

Les torrms impétueux, 

La mer qui gronde et s'élance , 

La fureur et Pirifolence . ' 

D'un peuple tumultueux , 

Des fiers tyrans la vengeance 

N'ébranlent pas la confiance 

D'un cœur ferme et vertueux. 
En Fin la populace effrénée maffacra dans la Haye 
les deux frères de Witt ; f l >un qui avait gou- 
verné l'Etat pendant dix-neuf ans avec vertu ; et 
l'autre , qui l'avait fervi de fon épée. (16) On 
exerça fur leurs corps fanglans toutes les fureurs 
dont le peuple fcft capable : horreurs communes 
à toutes lès nations, et que les Français avaient 
fait éprouver au maréchal $ Ancre , à l'amiral 

f 20 août 1(571. " * 

(16) On avait d'abord tenté d'à n'affiner le grand-penfion- 
najre dans la Haye ; mais il échappa et eut le crédit de faire 
punir Pafiaflïn. On n'ofa condamner ion frère à la mott 9 
parce que les tourmens n'avaient pu lui arracher l'aveu 
d'aucun des crimes qu'on lui avait imputés; on fe contenta 
de le bannir. Ce fui dans le moment où le grand-penfiou- 
n aire allait délivrer fon frère de laprifon après ce jugement, 
que tout ileux furent maftacrés. Cette mort a répandu fur 
le nom de Guillaume 111 un opprobre ineffaçable. 
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CoKgni, etc. car la populace eft prefque par-tout 
la même. On pourfuîvit les amis du penfionnaire. 
Ruytermèm&i l'amiral de la république, qui 
feul combattait alors pour elle avec fuccès , fe 
vit environne d'affaffins dans Amfterdam. 

Au milieu de ces défordres et de ces dé Cota- 
tions, les magiftrats montrèrent des vertus qu'on 
ne voit guère quedans les répùbliques.Les particu- 
liers qui avaient des billets de banque coururent 
en foule à la banque d'Amfterdam ; on craignait 
^ue Von eût touché au tréfor public. Chacun 
s'empreffait de fe faire payer du peu d'argent 
qu'on croyait pouvoir y être encore. Les magif- 
trats firent ouvrir les caves où ce tréfor fe con- 
ferve. On le trouya tout entier , tel qu'il avait 
été dépofé depuis (bixante ans ; l'argent même 
était encore noirci de l'impreffion du feu qui 
avait quelques années auparavant confumé rhô- 
tel-de-ville. Les billets de banque s'étaient tou- 
jours négocié jufqu'à ce temps , fans que jamais 
on eût touché au tréfor. On paya alors avec cet 
argent tous ceux qui voulurent l'être. Tant de 
bonne foi et tant de reffources étaient d'autant 
plus admirables que Charles 11 roi d'Angleterre, 
pour avoir de quoi faire la guerre aux Hollan- 
dais et fournir à fes plaifirs , non content de l'ar- 
gent de France , venait de faire banqueroute à 
fes fujets. Autant il était honteux à ce roi de 
violer ainfi la foi publique, autant il était glorieux 
aux magiftrats d'Amfterdam de la garder, dans 
un temps où il femblait permis d'y manquer. 

À cette vertu républicaine ils joignirent ce 
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courage d'efprit , qui prend les partis extrêmes 
dans les maux fans remède. Ils firent percer les 
digues qui retiennent les eaux delà mer. Les mai- 
fons de'campagne, qui font innombrables autour 
d'Âmfterdam, les villages, les villes voifines, 
Leide, Delft, furent inondées. Le payfan ne 
murmura pas de voir fes troupeaux noyés dans 
les campagnes. Àmfterdam fut comme une vaftc 
forterefle au milieu des eaux , entourée de vaif- 
feaux de guerre, qui eurent affez d'eau pour fe 
ranger autour de la ville. La difette fut grande 
chez ces peuples; ils manquèrent fur-tout d'eau 
douce ; elle fe vendit fix fols la pinte: mais ces 
extrémités parurent moindres que l'efclavage. 
C'eft unechofe digne de l'obfervation de la pofté- 
ritc , que la Hollande ainfi accablée fur terre, et 
n'étant plus un Etat, demeurât encore redoutable 
fur la mer. C'était l'élément véritable de ces 
peuples. 

Tandis que Louis XIV paflait le Rhin et pre- 
nait trois provinces, l'amiral Ruyter avec envi- 
ron cent vaiffeaux de guerre et plus de cinquante 
brûlots, alla chercher près des côtes d'Angleterre 
les flottes des deux rois. Leurs puifTances réunies 
n'avaient pu mettre en mer une armée navale 
plus forte que celle de la république. Les Anglais y 

et les Hollandais combattirent comme des nations 
accoutumées à fe difputer l'empire de l'Océan. . t 
Cette bataille,! qu'on nomme de Solbaie, dura ^ 

un jour entier. Ruyter , qui en donna le lignai, y> 

attaqua le vaifleau amiral d'Angleterre, où était le 
duc d'ïorc*, frère du roi. La gloire de ce combat 

i 7 iuin 167a. V 
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particulier demeura à Ruyter. Le duc d'Torek 
obligé de changer de vauTeau, ne reparut plus 
devant Pamiral hollandais. Les trente vaifleaux 
Français eurent peu départ à Faction; et tel fut 
le fort de cette journée que les côtes de la Hol- 
lande furent en fureté. 

Après cette bataille, Ruyter, malgré les crain- 
tes et les contradictions de fes compatriotes , fit 
entrer la flotte marchande des Indes dans le ïe- 
xel ; défendant ainfi etenrichuTant fa patrie d'un 
côté, lorfqu'elle périiïait de l'autre. Le commerce 
même des Hollandais fe foutenait ; on ne voyaic 
que leurs pavillons fur les mers des Indes.Un jour 
qu'un conful de France difaitau roi de Perfequc 
Louis Xl V avait conquis prefque toute la'Holian- 
de: Comment cela f eut-il ttre, répondit ce mo- 
narque $Qt&n,puifqu'ily a toujours au port d'Or- 
mus vingt vaijfeaux hollandais pour un français! 

Le prince d'Orangé cependant avait l'ambition 
d'être bon citoyen. Il offrit à l'Etat le revenu 
de fe$ charges , et tout fon bien pour foutenir la 
liberté. Il couvrit d'inondations les paffages par 
où les Français pouvaient pénétrer dans le refte 
du pays. Ses négociations promptes et fecrètet 
réveillèrent de leur affoupifTement l'empereur, 
l'Empire, le confeil d'Espagne, le gouverneur 
de Flandre. Il difpofa même l'Angleterre à la 
paix. Enfin le roi était entré au mois de mai en 
Hollande, et dès le mois de juillet l'Europe com- 
mençait à être conjurée contre lui. 

Monterey, gouverneur de la Flandre , fit paf- 
fer fecrétement quelques régimens au fecours des 
.Provinces-Unies. Le confeil de l'empereur Liojo.'U 



DE LA HOLLANDE. $9 

cnvéya Montècuculi à la tête de. près de vingt 
mille hommes. L'électeur de Brandebourg , qui 
avait à fa folde vingt-cinq mille foldats, fe mit 
•n marche. 

Alors le roi quitta fon armée, f II n'y avait 
plus de conquêtes à faire dans un pays inondé, ta 
garde des provinces conquifes devenait difficile. 
Louis voulait unei gloire fûre ; mais , en ne votK 
lant pas Tacheter par un travail infatigable, il 
la perdit. Satisfait d'avoir pris tant de villes en 
deux mois , il revint à S r Germain au milieu do 
l'été'; et laiflànt Turenne et Luxembourg acheter 
la guerre, il jouit du triomphe. On éleva de* 
monumens de fa conquête, tandis que les puif. 
fances de l'Europe travaillaient à la lui ravir. 

CHAPITRE XL 

Evacuation de la Hollande. Seconde csnqttttt 
de la Franche-Comté. 



o. 



'N croit néceffaire de dire à ceux qui pourront 
lire cet ouvrage qu'ils doivent fe fouvenir que ce 
n'eft point ici une (impie relation de campagnes, 
mais plutôt une hiftoîre des mœurs des hommes. 
Affez de livres font pleins de toutes les minu- 
ties des actions de guerre , et de ces détails de la 
fureur et de la mifère humaine. Le deiîein de 
cet effai eft de peindre les principaux caractères 
de ces révolutions, et d'écarter la multitude 

f Juillet i«7l. 
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des petits faits , pour laifler voir les féuls conti dé râ- 
bles , et s'il fe peut, l'efprit qui les a conduit. 

La France futalors au comble de fa gloire. Le 
nom de Tes générauximprimait la vénération. Ses 
minores étaient regardés comme des génies fripé- 
îieurs aux confeillers des autres princes ; et Louis 
> était en Europe comme le feul roi. En effet l'em- 
pereur Lèopold ne paraiflait pas dans fes armées. 
Cbarîesll roi d'Efpagne , fils de Philippe IV \ for. 
tait à peine de l'enfance. Celui d'Angleterre ne 
mettait d'activité dans fa vie que celle des plaifirf. 

Tous ces princes et leurs miniftres firent de 
grandes fautes. L'Angleterre agit contre les princi- 
pes de la raiion d'Etat en s'uniffant avec la France, 
pour élever une puiflance que (on intérêt était 
d'affaiblir. L'empereur, l'Empire , le confeil efpa- 
gnol , firent encore plus mal de ne pas s'oppofcr 
d'abord à ce torrent Enfin Louis lui-même .com- 
mit xxnz auffi grande faute qu'eux tous, en ne pour- 
fuivant pas avec afTez de rapidité des conquêtes fi 
faciles. Çondé et Turenne voulaient qu'on démo- 
lit la plupart des places hollandaifes. Ils difaient 
que ce n'était point avec des garnifons que Ton 
prend des Etats , mais avec des armées ; et qu'en 
confervant une ou deux places de guerre pour la 
retraite , on devait marcher rapidement à la con- 
quête entière. Louvoîs au contraire voulait que 
tout fut place et garnifon; c'était-îà fon génie, 
c'était auffi. le goût du roi. Louvois avait par-ià 
plus d'emplois à fa drfpofition; il étendait le 
pouvoir de fon miniftère ; il s'âpplaudiflait de con- 
tredire les deux plus grands capitaines du fiècle. 
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Louis le crut , et fc trompa y comme il l'avoua 
depuis ; il manqua le moment d'entrer dans la 
capitale de la Hollande ; il affaiblit fon armée en la 
divifant dans t#op de places ; il laifla à fon ennemi 
le temps de refpirer. L'hiftoire des plus grands 
princes eft fouvent le récit des fautes des hommes. 

Après le départ du roi, les affaires changèrent, 
de face. Turenne fut obligé de marcher vers la 
Veftphalie, pour s'oppofer aux impériaux. Le 
gouverneur de Flandre Monterey , fans être 
avoué du confeil timide d' Efpagne , renforça la 
petite armée du prince d'Orange d'environ di* 
mille hommes. Alors ce prince fit tête aux Fran- 
çais jufqu'à l'hiver. C'était déjà beaucoup de 
balancer la fortune. Enfin l'hiver vint ; les gla- 
ces couvrirent les inondations de la Hollande, 
Luxembourg , qui commandait dans Utrecht , fit 
un nouveau genre de guerre inconnu aux Fran- 
çais , et mit la Hollande dans un nouveau danger 
auffi terrible que les précédens. 

11 aflemble une nuit près de douze mille fan- 
taftins tirés des garni fons voi fines. On arme leurs 
fouliers de crampons. Il fe • met à leur tête , et 
marche fur la glace vers Leyde et vers la Haye, 
Un dégel fur vint: la Haye fut fauvée. Son armée 
entourée d'eau , n'ayant plus de chemin' ni de 
vivres, était prête à périr, il fallait, pour s'en 
retourner à Utrecht , marcher fur une digue étroite 
et fangeufe , où l'on pouvait à peine fe traîner qua- 
tre de front On ne pouvait arriver à cette digue', 
qu'en attaquant un fort, qui femblait imprenable 
fans artillerie, Quand ce fort n'eût arrêté l'armée 



et EVACUATION 

qu'un fcul jour , elle ferait morte de faim et dt 
fitigue. Luxembourg était fans reffource ; mais 
la fortune , qui avait fauve la Haye , fauva fon 
armée par la lâcheté du commandant du fort, 
qui abandonna fon pofte fans aucune raifon. Il y a 
mille événemens dans la guerre , comme dans la 
vie civile, qui font încompréhenfibles ; celui-là 
eft de ce nombre. Tout le fruit de cette entre- 
prife fut une cruauté qui acheva de rendre le nom 
français odieux dans ce pays. Bodegrave et S vam- 
merdam , deux bourgs confidérables , riches et 
tîîeupeuplés , femblables à nos villes de la gran- 
deur médiocre , furent abandonnés au pillage des 
foldats f pour ïe prix de leur fatigue. Ils mirent 
le feu à ces deux villes ; et à la lueur des flam- 
mes , ils fe livrèrent à la débauche et à la cruauté. 
11 elt étonnant que le foldat français foit fi bar- 
bare , étant commandé par ce prodigieux nom- 
bre d'officiers , qui ont avec juftice la réputation 
d'être auffi humains que courageux* Ce pillage 
latffa une impteflion fi profonde que plus de 
quarante ans après j'ai vu les livres hollandais, 
dans lefquels on apprenait à lire aux enfans , 
retracer cette aventure, -et infpirerla haine con- 
tre les Français à des générations nouvelles. 

Cependant le roi agitait les cabinets f de tous 
les princes par (es négociations. U gagna le duc 
d'Hanovre, rélecteur de Brandebourg, en com- 
mençant la guerre, fit un traité, mais qui fut 
bientôt rompu. D n'y avait pas une cour en Alle- 
magne où Louis n'ait des penfionnaires. Ses émif- 

f U7J* 
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fcires fomentaient en Hongrie les troubles de cette 
province , févèrement traitée par le confeil de 
Vienne. L'argent fut prodigué au roi d'Angleterre , 
pour taire encore la guerre à la Hollande , malgré 
les cris de, toute la nation anglaife, indignée de 
fervir la grandeur de Louis XI V qu'elle eut voulu 
abaifler. L'Europe était troublée par les armes 
et par les négqpiations de Lotris. Enfin , il ne 
put empêcher que l'empereur, l'Empire erl'EC/ 
pagne ne s'alliaflent avec la Hollande , et ne lui- 
déclaraffent folennellement la guerre. Il avait 
tellement changé le cours des chofes que les Hol- 
landais, Tes alliés naturels, étaient devenus les 
amis de la raaifon d'Autriche. L'empereur Léo» 
l old envoyait des fecoûrs lents , mais il montrait 
une grande animofité. Il eft rapporté qu'allant à 
* -gra voir le? troupes qu'il y raflemblait , il commu- 
nia en chemin , et qu'après la communion il prit en 
nain un crucifix , et appela dieu à témoin de la juC 
t<ce de fa'caufe. Cette action eût été à fa place du 
temps des croifades : et la prièrede Léopold n'empê- 
cha point le progrès des armes du roi de France. 
Il parut d'abord combien fa marine était déjà 
perfectionnée. Au lieu de trente vïftfleaux qu'on 
avait joints, l'année d'auparavant, à la flotte an-* 
glaife , on en joignit quarante , fans compter les 
b r ûlots. Les officiers avaient appris les manoeuvres 
lavantes des Anglais , avec lefquels ils avaient com- 
battu celles des Hollandais leurs ennemis. C'était le 
duc d*Yorck f depuis Jfzcquer II 9 qui avait inventé 
l'art de raire entendre les ordres fur mer par le» 
oiouvemens divers des pavillons* Àvantce temps, 
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les Français ne f avaient pas ranger une armée 
navale en bataille. Leur expérience confiftait à 
faire battre un vaiffeau contre un vaifTeau non à 
en faire mouvoir plufieurs de concert , et à imiter 
fur la mer les évolutions des armées de terre, dont 
les corps féparés fe foutiennent et fe fecourent 
mutuellement. Ils firent à peu près comme les 
Romains , qui en une année apprirent des Car- 
thaginois l'art de combattre fur mer , et égalèrent 
leurs maîtres. 

Le vice-amiral d' Etre es e t fon lieutenant Martel 
firent honneur à l'induftrie militaire de la nation 
françaife , dans trois batailles navales f confécu- 
tives au mois de juin entre la flotte hollandaife et 
celle de France et d'Angleterre. L'amiral Ruyter 
fut plus admiré que jamais dans ces trois actions. 
N H y Et ries écrivit à Colbert: cc Je voudrais avoir 
,3 payé de ma vie la gloire que Ruyter vient d'ac- 
35 quérir." TPEtries méritait que Ruyter eût ainfi 
parlé de lui. La valeur et la conduite furent fi égales 
de tous côtés que la victoire refta toujours indécife. 

Louis , ayant fait des hommes de merde fes 
Français par les foins de Colbert , perfectionna 
encore l'art de la guerre fur terre par l'induftrie 
de Vauban. Il vint en perfonne afiiéger Maftricht 
dans le même temps que ces trois batailles navales 
fe donnaient Maftricht efaitpôifr lui une clef des 
Pays-Bas et des Provinces-Unies ; c'était une place 
forte défendue par un gouverneur intrépide nom- 
jué Fariaux, né français, qui avait paffé au 

t les 7.:ùet ai juin 1773. 

{ervicc 
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fervice d'Efpagne, et depuis à celui de Hollande. 
La garnifon était de cinq mille hommes. Vauban, 
qui conduifit ce fiége, fe fervit pour la première 
fois des parallèles inventées par des ingénieurs 
italiens au fervice des Turcs devant Candie. Il y 
ajouta les places d'armes , que Ton fait dans les 
tranchées , pour y mettre les troupes en bataille, 
et pour les mieux rallier en cas de forties. Louis 
fe montra dans ce fiége plus exact et plus laborieux 
qu'il ne l'avait été enclore. Il accoutumait , par 
fon exemple , à la patience dans le travail fa 
nation accufée jufqu'alors de n'avoir qu'un cou- 
rage bouillant, que la fatigue - épuife bientôt. 
Maftricht fe rendit f au bout de huit jours. 

Pour mieux affermir encore la difcipline mili- 
taire , il ufà d'une févérité qui parut même trop 
grande. Le prince d'Orange, qui n'avait eu , pour 
oppofer à ces conquêtes rapides , que des officiers 
fans émulation et des foldats fans courage , les 
avait formés à force de rigueurs , en fefant paffer 
par la main du bourreau ceux qui avaient aban- 
donné leur pofte. Le roi employa aufli les châti- 
mens, la première fois qu'il perdit une place. Un 
très - brave officier nommé Du - Pas rendit 
Naerden ft au prince d'Orange. Il ne tint à 
la vérité que quatre jours ; mais il ne remit 
fa ville qu'après un combat de cinq heures,- 
donné fur de mauvais ouvrages , et pour évi- 
ter un aflaut général , qu'une garnifon faible et 
rebutée n'aurait point foutenu. Le roi irrité du 

■r 29 juin 1673. tf 14 feptemb. 1673.' 

T. 19. Siècle. Tom. II. F 
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premier affront que recevaient fes armes , fit con- 
damner Dn Pas ( q) à être traîné dans Utrecht, 
une pèle à la main ; et fon épée fut rompue : 
ignominie inutile pour les officiers français, qui 
font aflez fenfibles à la gloire pour qu'on ne les 
gouverne point par la crainte de la honte. Il 
faut favotr qu'à la vérité les provifions des com- 
mandans des places les obligent à foutenir trois 
aflauts ; mais ce font de ces lois qui ne font 
jamais exécutés ( 17 ). Du - Pas fe fit tuer un 
an après au fiége de la petite ville de Grave, 
où il fervit volontaire. Son courage et fa mort 
durent laiffer des regrets au marquis de Louvois , 
qui l'avait fait punir fi durement La puiflance 
fouveraine peut maltraiter un i brave homme, 
mais non pas le déshonorer. - 

Les foins du roi , le génie de Vauban , la 
vigilance févère de Louvois , l'expérience et le 
grand art de Turenne , l'active intrépidité du prince 
de Condi ,• tout cela ne put réparer la faute qu'on 

(g) La BtavmtlU dît qu'il fut condamné à une p ri Ton 
perpétuelle. Comment cela ponrratt-il être? puiftue.rannée 
fuivante il fnt tué au fiége de Grave. 

(17) Cet ufage qui n'a point été réformé* eft ancien , et 
a'a pu avoir pour origine qu*un enthoufiafme exagéré de 
valeur, et ©ne grande indifférence pour le fort des malheu- 
reux bonrReoif qu'il dévouait à toutes les horreurs du pli- 
. >age. Mais depuis <rue Part des lièges s'eft perfectionné , et 
qu'on a la précaution de détruire toutes les défeafes d'irne 
place aVant J'y donner l'afTaut, cette condition impofée 
au* gouverneurs nVft plus regardée que comme une chofe 
4e forme : et de nos jours , un officier qui prenant une ville 
d'affaut la livrerait au pillage, fêtait auffi déshonoré qn'il 
l'aurait été dans le i.ècle dernier, pour a vair réfute de fer vir 
de fecon* tau un duel. 
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avait faite de garder trop de places , d'affaiblir 
Tannée et de manquer Amfterdam. 

Le prince de Qondi voulut en vain percer dans 
le coeur de la Hollande inondée. Titrenne ne put , 
ni mettte obftacle à la jonction de Mo?ztècucitli 
et du prince d'Orange , ni empêcher le prince 
d'Orange de prendre Bonn. L'évêque de Munfter, 
qui avait juré la ruine des Etats-Généraux , fut 
attaqué lui-même par les Hollandais» 

Le parlement d'Angleterre força fon roi d'entrer 
férieufement dans des négociations de paix , et 
de ceffer d'être l'inftrument mercenaire de la 
grandeur de la France. Alors il fallut abandon- 
ner les trois provinces hollandaifes , avec autant 
de promptitude qu'on les avait conquifes. Ce ne 
fut pas fans les avoir rançonnées : l'intefîdant 
Robert tira de la feule province d'Utrecht en 
un an feize cents foixante et huit mille Jlorins. 
On était fi preffé d'évacuer un pays conquis avec 
tant de rapidité que vingt-huit mille prifonniers 
hollandais furent rendus pour un écu par foldat. 
L'arc de triomphe de la porte Saint-Denis , et les 
autres monumens de la conquête , étaient à peine 
achevés- que la conquête était déjà abandonnée. 
Les Hollandais , dans le cours de cette invafion, 
eurent la gloire de difputer l'empire de la mer , 
et l'adreffe de transporter fur terre le. théâtre de 
la guerre hors de leur pays. Louis XIV pafla 
dans l'Europe pour avoir joui avec trop de pré- 
cipitation et trop de fierté de Péclat d'un triomphe 
paflfager. Le fruit de cette entreprife fut d'avoir 
une guerre fanglante àfoutenir contre l'Elpagne, 
> ' F z 
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l'Empire et la Hollande réunis, d'être aban- 
donné de l'Angleterre , et enfin de Munfter , 
de Cologne même , et de laifler dans les pays 
qu'il avait envahis et quittés plus de haine que 
d'admiration, pour lui. 

Le roi tint fèul contre tous les ennemis qu'il 
«'était faits. La prévoyance de fon gouvernement 
et la force de fon Etat parurent bien davantage 
encore , lorfqu'il fallut fe défendre contre tant 
de puiffances liguées et contre de grands généraux, 
que quand il avait pris en voyageant la Flandre 
françaife, la Franche- Comté et la moitié de la 
Hollande, fur des ennemis fans défenfe. 

On vit fur-tout quel avantage un rrf abfolu , 
jdont les finances font bien adminiftrées , a fur 
les autres rois. 11 fournit à la fois une armée 
d'environ vingt-trois mille hommes â Turenne 
contre les impériaux , une de quarante mille à 
Condè contre le prince d'Orange : un corps de 
troupes était fur la frontière du Rouffillon : une 
flotte chargée de foldats alla porter la guerre aux 
Efpagnols jufque dans Meffine: lui-même marcha 
pour fe rendre maître une féconde fois de la 
Franche-Comté. Il fe défendait, et il attaquait 
par -tout en même temps. 
- D'abord, dans fa nouvelle entreprife fur la 
Franche- Comté, la fupériorUé de fon gouverne- 
ment parut toute entière. II s'agiffait de mettre 
dans fon .parti, ou du moins d'endormir les 
Suifles, nation auffi redoutable que pauvre , tou- 
jours armée, toujours jaloufe à l'excès de fa 
ïibeité, invincible fur fes frontières , murmurant 
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déjà et s'effarouchant de voir Louis XIV une 
féconde fois dans leur voifinage. L'empereur et 
rEfpagoe follicitaient les treize cantons de per- 
mettre au moins un paflage libre à leurs troupes , 
pour fecourir la Franche- Comté , demeurée fans 
défenïe par la négligence du miniftère efpagnol. 
Le roi de fon côté preflait les Suiffes de refufer 
ce paflage; mats l'Empire et l'Efpagne ne pro* 
rîiguaient que des raifons et des prières : le roi , 
avec de l'argent comptant, détermina les Suiffes 
à ce qu'il voulut : le paffage fut refufé. Louis , 
accompagné de fon frère et du fils du grand Condi y 
afliégea Befançon. Il aimait la guerre de fiéges , 
et pouvait croire l'entendre auflî-bien que les 
Condi et les Tunnne $ mais tout jaloux qu'il 
était de fa gloire , il avouait que ces deux grands- 
hommes entendaient mieux que lui la guerre de 
campagne. D'ailleurs il n'affiégea jamais une ville , 
fans être moralement fur de la prendre. Louvois 
fefaic fi bien les préparatifs ; les troupes étaient fi 
bien fournies ; Vauban , qui conduifit prefque 
tous les fiéges , était un fi grand maître dans fart 
de prendre les villes que la gloire du roi était en 
fureté. Vauban dirigea les attaques de Befançon : 
elle fut prife en neuf jours ; et au boyt de fix 
femaines toute la Franche-Comté fut foumife t 
au roi. Elle eft reftée à la France , et femble 
y être pour jamais annexée : monument de la 
faiblefle du miniftère autrichien- efpagnol, et de 
la force de celui de Louis XIV. 

t 15 «ai 1674* 
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CHAPITRE XIL 

Selle campagne et mort du maréchal de Turenne. 
Dernière bataille du grand Coridè à Senef. 

JL andis que le roi prenait rapidement la Fran- 
che-Comté , avec cette facilité et cet éclat atta- 
ché encore à fa deftinée , Turenne , qui ne ft- 
fait que défendre les frontières du coté du Rhin, 
déployait ce que l'art de la guerre peut avoir de 
plus grand et de plus habile. L'eftime des hom- 
mes fe mefurc par les difficultés furmontées ; et 
c'eft ce qui a donné une fi grande réputation à 
cette campagne de Turenne. 

D'abord il fait une marche langue et vive v 
paffe le Rhin f à Philipsbourg , marche toute h 
nuit à Sintzheim , force cette ville ; et en même 
temps il attaque et met en fuite Caprara , général 
de l'empereur , et le vieux duc de Lorraine Char- 
te IV ', ce prince qui pafla toute fa. vie à perdre 
fes Etats et à lever des troupes , et qui yenait de 
réunir fa petite armée avec une partie de celle de 
Pempereur. Turenne , après l'avoir battu , le 
pourfuit et bat encore fa cavalerie à Ladenbourg ; 
de là il court à un autre générai ff des impériaux, 
le prince de Bournonville , qui n'attendait que 
de nouvelles troupes pour s'ouvrir le chemin de 
l'Àlface ; il prévient la jonction de ces troupes , 
l'attaque etluifait quitter le champ de bataiUç»ttt 

î Juin 1674. 
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L'Empire^aflemble contre lui toutes fes forces ; 
foixante et dix mille allemands font dans PAiface : 
Brïfae et Phiiipsbourg étaient bloqués par eux» 
Turenne n'avait plus que vingt mille hommes et 
fectirs tout au plu^. Le prince de Conâi lui envoya 
de Flandre quelle fecours de cavaierie ; alors il 
traverfe par Tanne et par Béfoirt des montagnes + 
couvertes de neige ; il fe trouve tout d'un coup 
dans la haute Alface , au milieu des quartiers des 
ennemis , qui le croyaient en repos en Lorraine t 
et qui penfaient que la campagne était finie. Il 
bat à Mulhaufen les quartiers qui réfiftent ; il en 
fait deux prifonniers. Il marche à Colmar, jdù 
l'électeur de Brandebourg, qu'on appelle le grand- 
électeur, alors général des armées de l'Empire, 
avait fon quartier. Il arrive dan^ le temps que ce 
prince et les autresgénéraux fe mettaient à table; 
ils n'eurent que le temps de s'échapper : la cam- 
pagne était couverte de fuyards. 

Tnrenne, croyant n'avoir rien fait +f tant qu'il 
reftait quelque chofe à faire , attend encore au- 
près de Turckheim une- partie de l'infanterie en- 
nemie. L'avantage du polie qu'il avait choifi ren- 
dait fa victoire fûre : il défait cette infanterie. - 
Enfin une armée de foixante etndix mille hommes 
le trouve vaincue e.t difperfée prefque fans grand 
combat. L' Alface refte au roi , et les généraux 
de l'Empire font obligés de repaffer le Rhin. 
Toutes ces actions conféçutives, conduites avec 
tantd'art,fi patiemment digérées, exécutées avet 

t Dlctmfert. tf % janvier U7J* 
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tant de promptitude , furent également admirées 
des Français et des ennemis. La gloire de Turenne 
reçut un nouvel accroiffement , quand on fut que 
' tout ce qu'il aVait fait dans cett/campagne , il 
l'avait fait malgré la cour et malgré les ordres réi- 
térés de Louvois , donnés au ngpi du roi. Réfif- 
ter à Louvois tout-puiffant, etie charger de l'é- 
vénement malgré les cris de la cour , les ordres de 
Louis XI V et la haine du miniftre , ne fut pas 
la moindre marque du courage de Turenne , n: 
le moindre exploit de la campagne. 

Il faut avouer que ceux qui ont plus d'huma 
nité que d'eflime pour les exploits de guerre gé- 
mirent de cette campagne fi glorieufe. Elle tu: 
célèbre parles malheurs des peuples , autant que 
par les expéditions de Turenne. Après la bataille 
de Sinzheim , il mit à feu et à fang le Palatinat, 
pays uni et fertile , couvert de viÛes et de bourgs 
opulens. L'électeur palatin vit, du haut de fui 
château de Manheim , deux villes et vingt^cin: 
villages embrafés. Ce prince défefpéré dén- 
Turenne à un combat fingulier , par une lettiw 
pleine de reproches, (r)* Turenne ayant envoy. 

(r) Pendant le cours de cette édition , M. Colini, (Vcre. 
taire intime et hiftoriographe de l'électeur palatin auj^tr. 
'd'hui régnant, a révoqué en doute l'hiftoire du cartel r- r 
des raifons très- fpécieufes , énoncées avec beaucoup ci'd- 
prit et de fagacité. Jl montre rrès-judicieufement que VéUo 
teur Charles- Louis ne pat écrire les lettres que Sundras 
Courùls et Ranffay ont imputées à ce prince. Plus d'u; 
hiftorien en effet attribue fouvent à fes héros des écrits :: 
des harangues de fon imagin ition. 

On n'a jamais vu la véritable lettre de l'électeur Charh: 
Louis , ni la rëpojife du maréchal de Tureancllafeiilemei-: 
toujours pafle pour confiant que l'électeur, juitemeatouu: 

la 
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la lettre au roi, qui lui défendait d'aecepter Je 
cartel ? nç répondit «ux plaintes et au défi de Té- 
lecteur que par un compliment vague , et (Jui ne 
lignifiait rien. C'était aflez le ftyle et Pufage de 
Turenne, de s'exprimer toujours avec modération 
et ambiguité. 

Il brûla , avec le même farig-froid , les fours 
et une partie des campagnes de l'Alface , pour 
empêcher les ennemis de fubfifter. Il permit eu- 
fuite à fa cavalerie de ravager la Lorraine. On y 
fit tant de défordre que l'intendant , qui de font 
côté défolaitla Lorraine avec fa plume , lui écrû 
vit et lui parla fouvent , pour arrêter ces excès,* 
11 répondait froidement : Je le ferai dire à f ordre. 

Oes ravages et des incendies que Tienne commettait dans 
foi pays, lui propofa un duel par un trompette nommé 
Petit-Jean. J'ai vu latnaifon de Bouillon perfuadée de cette 
anecdote. Le grand - prieur de Vendôme et le maréchal 
de VUlars n'en doutaient pas. Les mémoires du mar- 
quis de Bcauvau contemporain l'affirment. Cependant 
il fe peut que le duel n'ait pas été expreflTément 
propofé dans la lettre amère que l'électeur dit lui-même 
avoir écrite au prince maréchal de Turenne. Plût à Dieu 
qu'il fut douteux que le Palatinat ait été embraie deux fois ! 
Voilà ce quf n»eft que trop confiant, ce qui cft eflfentiel et 
ce qu'on reproche à la mémoire de Louis XI V. 

M. Colini reproche à M. le préfident Hénault d'avoir dit 
clins Ton abrégé chronologique, que le maréchal de Turenne* 
répondit à ce cartel avec une modération qui fit honte à Vilec- , 
ttur de cette bravade* La honte était dans l'incendie lorf- 
«lu'on n'était pas encore en guerre ouverte avec le Palatinat* 
et ce n'était point une bravade dans un prince juftement 
irrité*, de vouloir fe battre contre l' auteur de ces cruel? 
excès. L'électeur était très-vif; l'efprit de chevalerie n'était 
pas encore éteint. On voit dans les lettres de Pêlijfon qu fi 
CoomX/ F lui-même demanda s'il pouvait ea conscience 
Te battra contre l'empereur Léopold. 
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11 aimait mieux être appelé le père des foldats <Jui 
lui étaient confiés , que des peuples qui , félon 
les lois de la guerre , font toujours faerifiés. 
Tout le.mal qu'il fefait, paraiflaitnéceffaire; fa 
. gloire couvrait tout; d'ailleurs, les foixante et dix 
mille allemands , qu'il empêcha de pénétrer en 
France,y auraient fait beaucoup plus de mal qu'il 
n'en lit à l'Alface , à la Lorraine et au Palatinat. 
Telle a été depuis le commencement du fei- 
zième fiècle,la fituation de la France que, toutes 
les fois qu'elle a été en guerre , il a fallu com- 
battre à la fois vers l'Allemagne, la Flandre , 
l'Efpagne et l'Italie. Le prince de Condiïsfàxt 
tête en Flandre au jeunp prince d'Orange , tandis 
que Titrenne chaifait les Allemands de l'Alface. 
La campagne du maréchal de Turenm fut heu- 
reufe , et -celle du prince de -Coudé fanglante. 
Les petits combats de Sintzheim et de Turkheim 
furent décififs ; la grande et célèbre bataille de 
Senef ne fut qu'un carnage. Le grand Condi^ 
qui la donna pendant les marches fourdes de Tu- 
renne en Alface , n'en tira aucun fucoès , foit 
.que. les circonftances des lieux lui fuflent moins 
javorables , (bit qu'il eût pris des mefures moins 
juftes , foit plutôt qu'il eût des généraux plus ha- 
iûles et de meilleures troupes à. combattre. Le 
marquis de Feuquières veut qu'on ne donne à la 
.bataille de Senef que lp nom de combat, parce 
que l'action ne fe pafla pas entre deux armées 
rangées , et que tous les corps n'agirent point ; 
mais il parait qu'on s'accorde à nommer bataille 
*;ette journée fi vive et fi meurtrière. Le choc de 
trois mille, hommes rangés , dont tous les* petits 
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corps agiraient , ne ferait qu'un combat. C'eft 
toujours l'importance qui décide du nom. j 

Le prince de Qondi avait à tenir la campagne 1 

avec environ quarante-cinq mille hommes , contre j 

le prince d'Orange , qui en avait , dit-on , foi- j 

xante mille, t II attendait que l'armée ennemie 
paflâtun défilé à Senefprès deMons. Il attaqu* I 

un* partie de l'arrière-garde compofée d'Efpa- ! 

gnols , et y eut un grand avantage. On blâma le ] 

prince d'Orange de n'avoir pas pris aflez de pré- I 

caution dans le paflage du défilé , mais on ad-* 
mira la manière dont il rétablit le défordre , et 
on n'approuva pas que Condé voulût enfuite re- 
commencer le combat contre des ennemis, trop 
bien retranchés. On fe battit à trois reprifes. Les 
deux généraux , dans ce mélange de fautes et de 
grandes actions , fignalèrent également leur pré- 
fence d'efprit et leur courage. De tous les com- 
bats que donna le grand Condé , ce fut celui où il 
prodigua le plus fa vie et celle de fes foldats. Il 
eut trois chevaux tués fous lui. Il voulait, après ^ 
trois attaques meurtrières , en hafarder encore 
une quatrième. Il parut , dit un officier qui f 
était , qu'il n'y avait plus que le prince de Condi 
qui eUt envie de fe battre. Ce que cette action 
eut de plus finguiier , c'eft que les troupes dç j 

part et d'autre , après les mêlées les plus fan- V 

glantes et les plus acharnées, prirent la fuite le ^J 

foir par une terreur panique. Le lendemain , les f 
deux armées fe retirèrent chacune de fon côté , 
aucune n'ayant ni le champ de bataille , ni la vic- 
toire , toutes deux plutôt également affaiblies et 

t il août 1674, G 2 X 
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vaincues. Ily eut près de fept mille morts et cinq 
mille prifonriiers du côté des Français ; les en-j 
nemis firent une perte égale. Tant de fang inuti-l 
Iement répandu empêcha l'une et -l'autre armée' 
de rien entreprendre de confidérable.. Il importe 
tant de donner delà réputation à fes armes que le 
p rince d'Orange , pour faire croire qu'il avait eu 
la victoire, afliégea Oudenarde ; mais le priflee 
de Cowde prouva qu'il n'avait pas perdu la bataille, 
en fefant auffitôt lever le fiége , et en pourfuivant 
le prince d'Orange. 

On obferva également en France et chez les al- 
liés la vaine cérémonie de rendre grâces à DIEU 
d'urie yictoire qu'on n'avait point remportée: 
ufage établi pour encourager les peuples , qu'il 
faut toujours tromper. 

Turenne en AUemagne^avec une petite armée, 
Continua des progrès qui étaient le fruit de fon 
génie. Le Corifeil de Vienne , n'ofant plus confier 
la fortune de l'Empire à des princes qui l'avaient 
inal défendu , remit à la tête de fes armées le ge- 
iuéral Motitêcuculi y celui qui avait vaincu les 
Turcs à la journée de S* Çothard , et qui malgré 
Turenne et Condi avait joint le prince d'Orange, 
et avait arrêté la fortune de Louis XIV après la 
conquête de trois provinces de Hollande, 

On a remarqué que les plus grands généraux 
de l'Empire ont fouvent été tirés d'Italie.Ce pays, 
dans fà décadence et dans fon efclavage,porte en- 
' core des hommes qui font fouvenir de ce qu'il était 
autrefois. Montècuculi était feul digne d'être op- 
pofé à Turenne. Tous deux avaient réduit la 
guerre en art.Hspaffèrçnt quatre mois à fe fuivre,à 
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s'obferver dans des marches et dans des, campe- 
mens , plus eftimés que des. victoires par les offi- 
ciers allemands et français. L'un et l'autre jugeait 
de ce que fon adverfaire allait tenter, parles 
démarches que lui-même ?ût voulu faire à fa 
place , et ils ne fe trompèrent jamais. Ils oppo- 
saient l'un à l'autre la patience, la rufe et l'acti- 
vité ; enfin ils étaient prêts d'en venir aux mains, 
et de commettre leur réputation au fort d'une 
bataille auprès du village de Saltzbach, lorfque 
Turenne , en allant choifir une place pour dreffer 
une batterie , fut tué d'un coup de canon f. Il 
n y a perfonne qui ne fâche les circonftances de 
cette mort ; mais on ne peut fe défendre d'en 
retracer les principales., pa* le même efprit.qui 
lait qu'on en parle encore tous lesjouts. 

Il femble qu'on ne puifle trop redire que Je 
même boulet qui le tua, ayant emporté le brîys 
de S 1 UUaire lieutenant- général de l'artillerie , 
fon fils fe jetant en larmes auprès de lui, .ç* riefi 
fasmoi) lui dit S* Hilaire , c'ëft ce granâ*homme 
qu'il faut pleurer : paroles comparables à tout ce 
que Phiftoire a confacré de plus héroïque 9 
et le plus digne éloge de Turenne. Il eft très- 
rare que fous un gouvernement monarchique , 
où les hommes ne font occupés que de leur 
intérêt particulier, ceux qui ont fervi la pa- 
trie meurent regrettés du public. Cependant 
Turenne fut pleuré des foldats et des peuples* 
Louvois fut le feul qui ne le regretta pas : la 
voix publique l'aceufa même lui et fon frère 
l'archevêque de Rheims de s'être réjouis inde- 

t 27 juillet 1675. 
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cemment de la perte dé ce grand- homme. On fait 
les honneurs que le roi fit rendre à fa mémoire, 
et qu'il fut enterré à S 1 Denis commele connétable 
du Guefclitti au-deffus duquel l'opinion générale 
l'élève autant que le fiècle de Turenne eft fupé- 
rieur au fiècle du connétable. . 

Turenne n'avait pas eu toujours des fuccès 
neureux à la guerre ; il avait été battu à Marien- 
dal , à Rétel , à Cambrai ; auffi riifait-il qu'il 
avait fait des fautes , et il était affez grand pour 
l'avouer. U ne fit jamais de conquêtes éclatantes, 
et ne donna point de ces grandes batailles rangées, 
dont la décifion rend quelquefois une nation maî- 
trefle de l'autre ; mais ayant toujours réparé fes 
dc«faites , et fait beaucoup avec peu , il pafla 
pour le plus habile capitaine de l'Europe , dans 
untempsoùl'ârt delà guerre était plus approfondi 
que jamais. Demême, quoi qu'onlui eûtreproché 
fa défection dans les guerres de la fronde ; quoi- 
qu'à l'âge de près de foixante ans l'amour lui eût 
fait révéler le fecret dé l'Etat ; quoiqu'il eût 
exercé dans le Palatinat des cruautés qui ne 
femblaient pas néceffaires ; il conferva la répu- 
tation d'un homme de bien , fage et modéré , 
parce que fes vertus et fes grands taleris , qui 
n'étaient qu'à lui, devaient faire oublier d^s 
faiblefles et des fautes qui lui. étaient communes 
avec tant d'autres hommes. Si on pouvait le com- 
parer à quelqu'un, on oferait dire que de tous 
les généraux des fiècîes paffés, Ganfalve de 
Cor doue, furnommé le grand capitaine ^ eft 
celui auquel il reflemblait davantage. 
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Né calvinifte il s'était fait catholique l'an 1 66 & 
Aucun proteftant, et même aucun philofophe ne 
ptfnft que làperfuafion feule eût fait ce changement 
dans un homme de guerre, dans un politique âgé de 
cinquante années , qui avait encore des maitreHe& 
On fait que Louis XIV, en Je créant maréchal* 
général de* fes armées , lui avait dir ces propres 
paroles rapportées dans les lettres de Pilijjbn et 
aille urs : Je voudrais que vous iriobligeaffïez à faire 
quelque ebofe de plus pour vous. Ces paroles ( félon 
eux), pouvaient avec le temps opérer une çonver- 
fion. La place de connétable pouvait tenter un 
cœur ambitieux. Il était poffible aufïi que cette 
converfion fût fincère. Le coeur humain raflemblc 
fouvent la politique, l'ambition, les faiblefTes de 
Tamoar , les fentimens de la religion. Enfin il étak 
très-vraifemblable quzTurenne ne quitta la religion 
de fes pères que par politique : mais les catholiques, 
qui triomphèrent de ce changement , ne voulurent 
pas croire. Famé de Turenne capable de feindre. 

Ce qui arriva en Alface, immédiatement après la 
mort de Turenne , rendit fa perte encore plus fen- 
fible. Montècuculi) retenu par l'habileté du généra^ v 
français trois mois entiers au-delà du Rhin , pafla ce 
fleuve dès qu'il fut qu'il n'avait plus Turenne à 
craindre. 11 tomba fur une partie de l'armée, qui \ 
demeurait éperdue entre les mains de Lorges et de \ 
Vaubrun , deux lieutenans-généraux défunis et in- ^ 
certains. Cette armée , fe défendant avec courage, 
ne put empêcher les impériaux de pénétrer dans 
l'Alface , dont Turenne les avait tenus écartés; 
Elle avait befoin d'un chef non-feulement pour 1 
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conduire , mais pour réparer la défaîte récente do 
maréchal de Criqui, homme d'un courage entre- 
prenant, capable des actions les plus bçJles et les 
plus téméraires , dangereux à fa patrie autant 
qu'aux ennemis. 

Crèqui venait d'être vaincu par fa faute f à Cor* 
iarbruck. Un corps de vingt mille allemands , qui 
affiégeait Trêves > tailla en pièces et mit en fuite fa 
petite armée. 11 échappe à peine lui quatrième. 11 
court , à travers de nouveaux périls , fe jeter dans 
Trêves , qu'il aurait dû fecourir-avec prudence , et 
qu'il défendit avec courage. Il voulait s'enfevelir 
fous les ruines de la place ; la brèche était pratw 
cable : il s'obftine à tenir encore. Lti garnïfon 
murmure. Le capitaine Bois-Jourdain , à la tête 
des féditieux , va capituler fur la brèche. Çn n'a 
point vu commettre une lâcheté avec tantd'audace. 
Il menace le maréchal de le tuer s'il ne figne. 
Créqui fe retire , avec quelques officiers fidelles , 
dans une églife : il aima mieux être pris à dis- 
crétion que de capituler. (/) 

Pour remplacer les hommes que la France 
avait perdus dans tant de fiéges et de combats , 
Louis XIV fut confeillé de ne fe point tenir aux 
lecrues de milice comme à l'ordinaire , mais de 
Caire marcher le bah et l'arrière-ban. Far une 

t n août i67? 

<* ) RcbouUt dit que le marquis de Crèqui eut U faibidfe 
de figner la capitulation : rien' n'eft plus faux. 11 aima mieux 
fe laitier prendre àdiferétion, et il eut enfuitele bonaem- 
à'échapper. Qu'on life tous les mémoires du tempr; qui 
Ton conïuUeVabrcgc chronologique tfa P. Hénaulti "Sois* 
Jourdain , dit-il , fit la capitulation i rinfru du maié* 
rfhal, etc. 
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ancienne coutume, aujourd'hui hors d'ufege, les 
poflèflcurs des fiefs étaient dans l'obligation d'aller 
à leurs dépens à la guerre pour le fer vice de leur 
feigneur fuzerain, et de refter armés» un certain: 
nombre de jours. Ce fervice compofait la plus 
grande partie des lois de nos nations barbares. Tout 
eft changé aujourd'hui en Europe ; il n'y a aucun 
Etat qui ne lève des foldats , qu'on retient toujours 
fousrie drapeau, et qui forment des corps difciplinés. 
Louis XIII convoqua une fois la nobleffe de fou 
royaume» Louis XlVtxxwlt alors cet exemple. Le 
corps de la nobleffe marcha fous les ordres du mar- 
quis depuis maréchal de Roche fort ', fur les frontières 
de Flandre, et après fur celles d'Allemagne; mais 
ce corps ne fut ni confidérable ni utile et ne pouvait 
l'être. Les gentilshommes , aimant la guerre et ca- 
pables de bien fervir, étaient -officiers fens les 
troupes ; ceux que l'âge ou le mécontentement 
tenait renfermés chez eux n'en fortirent point; les 
autres , qui s'occupaient à cultiver leurs héritages , 
vinrent avec répugnance au nombre d'environ 
quatre mille. Rien ne reflemblait moins à une troupe 
guerrière. Tous montés et armés inégalement, fans 
expérience et fans exercice , ne pouvant ni ne vou- 
lant faire un fer vice régulier 9 ils ne cauferent que 
de l'embarras , et on fut dégoûté d'eux pour jamais. 
Ce fut la' dernière trace dans nos armées réglées , 
qu'on ait vue.de l'ancienne chevalerie, qui com- 
pofait autrefois ces. armées , et qui avec le courage . 
naturel à la nation ne fit jamais bien la guerre. 
Turenne mort, Criqtd battu et prifonnierf» 
î Août et ferjtcmbre i*:?. 
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Trêves prife , Monticuculi fefant contribue! 
l'Alface , le roi crut que le prince de Condi pou- 
vait feifl -ranimer la fconfiance dey troupes; que 
décourageait la mort de Tttrenn*. Condi laifla le 
maréchal de Luxembourg foutenïr en Flandre la 
fortune de. la France , et alla arrêter les progrès 
de Monticuculi. Autant il venait de montrer d'im- 
pétuofité à Senef, autant il eut alors de patience. 
Son gén*e , qui le pliait à tout , déploya te rfreme 
ait que 7Wrift»t.ï)eux feul&campemens arrêtèrent 
les progrès de l'armée allemande , et firent lever à 
Montkucitli r les fiéges d'Haguenau et deSaverne. 
Après cette, campagne , moins éclatante que celle 
de Senef et plus eftimée , ce prince ceffa de paraître 
à la guerre. ITeut voulu que Ton fils commandât ; il 
offrait de lui fervir de confeil ; mars le roi ne voulait 
pour généraux ni de jeunes gens'ni de princes; 
c'était avec quelque peine qu'il s'était fer vi même 
du prince de Condi. La jaloufie de Louvois contre 
Turenne avait contribué , autant que le nom dfe 
Condi , ,à le mettre à la tête des armées. 

Ce prince fe retira à Chantilli , d'où il vint très- 
rarement à Verfailles voir {à glcire-éelipfée , dans 
un lieu o\i le courtifan ne confidère que la-faveur. 
11 paffa le refte de fa vie tourmenté d.e la goutte , fe 
confolant de fes douleurs et de fa retraite , dans la 
converfation des hommes de génie en tout genre, 
dont la France était alors remplie. Il était digne de 
les entendre , et n'était étranger dans aucune des 
fçjences ni des arts où ils brillaient. Il fut admiré en- 
core dans fa retraite : mais enfin ce feu dévorant qui 
en avaty fric dans fa jeuneffe un héros impétueux 
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et pfeîn de paflïons , ayant confumé les forces-,^ 
fon eerps né plus agile que robufte , il éprouva 
la caducité-avant le temps , et fon efprit s^afl^i blif- 
fantavec fon corps, il ne refia rien du grand Condé 
les deux dernières années de fa vie : il mourut 
en i6$6. Montkimtli fe retira dii fervice de 
l'empereur, en même temps que le prince de Condé 
ceffà de commander les armées de France. 

C'eft un conte bien répandu et bien mcprifable 
que Moniécnaiti renonça au commandement des 
années après la mort de Turenne, parce qu'il 
n'avait, difaic-il, plus d'émuledigne de lui. H aurait 
dit une fottife , quand même il ne fut pas refté un 
Condé. Loin de dire cette fottifé dont on' lui fait 
honneur, il combattit contre les Français , et leur 
fit repaffer le Rhin cette année. D'ailleurs, quel gé- 
néral d'armée aurait jamais die à fon maître : a Je ne 
» veux plus vous fervir , parce que vos ennemisforit 
33 trop faibles, et que j'ai un mérite trop fupérieur ? " 

CHAPITRE XIIL 

Depuis la mort dû Turenne jztfqztà- la paix de 
Nbnègue £7/1678. . 

Apres 1a mort de Turenne et la retraite du 
prince de Condé , le roi n'en continua pas la guerre 
avec moins d'avantage contre l'Empire, l'Ëfpagne 
et la Hollande. H avait des officiers formés par ces 
deux grands-hommes. H avait Louvois , qui lui 
valait plus qu'un général , parce que (a prévoyance 
mettait les généraux en^ état d'entreprendre tout 
ce qu'ils voulaient. Les troupes , long temps vie» 
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33 que, 6'il y a dans cette armée des foldats de peu 
33 de courage , la nuit favorife leuc timiditi; 
33 mais que pendant le jour l'œil du général inf- 
33 pire la valeur et élève les hommes au-deflus 
33 d'eux-mêmes. " 

Le roi fe rendit aux raifons de Vauban màlffè 
Louvois et cinq maréchaux de France. 

A neuf heures du matin f les deux «compa- 
gnies de moufquetaires , une centaine de grena- 
diers, un bataillon des gardes, un du régiment de 
Picardie, montent de tcnis côtés fur ce grand ou- 
vrage à couronne. L'ordre était Amplement de s'y 
loger , et c'était beaucoup : mais quelques mouf- 
quetaires noirs , ayant pénétré par un petit fen- 
tier, jufqu'au retranchement intérieur qui était 
dans cette fortification, ils s'en rendent d'abord 
ks maîtres. Dans le même temps , lç? moufque- 
taires gris y abordent par un autre endroit Lqs 
bataillons des gardes les fuivent : on tue et on 
pourfuit les aiTiégés : les moufquetaires baillent le 
pont-levis , qui joint cet ouvrage aux autres : ils 
fuivent l'ennemi de retranchement en retranche- 
ment ^ fur le petit bras de l'£fcaut et fur le grand. 
Les gardes s'avancent en foule. Les moufquetai- 
res font déjà dans la ville , avant que le toi fâche 
que le premier ouvrage attaqué eft emporté. 

Ce n'était pas encore ce qu'il y eut de plus étran- 
ge dans cette action, iiétaitvraifemblablequede 
jeunes moufquetaires , emportés par l'ardeur du 
fuccès , fe jetteraient aveuglément furies troupes 
et fur les bourgeois qui venaient à eux dans la rue; 
qu'ils y périraient,ou que la ville allait être pillée: 
f 17 mars 1677. 
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mais ces jeunes gens, conduits par un cornette 
nommé Moiffac* fe mirent en bataille derrière 
des charrettes ; et tandis que les troupes qui ve- 
naient fe formaient fans précipitation , d'autres 
mousquetaires s'emparaient des maifons voifines, 
pour projteger par leur feu ceux qui étaient dans 
h rue; on donnait des otages de part et d'autre : 
Je confeil de ville s'affemblait ; on députait vert 
le roi : tout cela fe fefait fans qu'il y eût rien de 
pillé , fans confufion , -fans faire de fautes d'au- 
cune efpèce. Le roi fit la .garnifon prifonnière 
de guerre et entra dans Valenciennes étonné 
d'en .être le maître. La fmgularité de l'action a 
engagé à entrer dans ce détail. 

Il eut encore la gloire de prendre Gariff en qua- 
tre jours et Ypres en fept f- Voilà ce qu'il At 
par lui-même. Ses Xuccès furent encore plu* 
grands par fes généraux. 

Du côté de l'Allemagne, le maréchal duc de£«- 
xembouyg laiffa d'abord,, à la vérité, prendre tt 
Philipsbourg à fa vue,effayant en vain delà fecou- 
nr avec une armée de cinquante mille hommes. Le 
général qui prit Phiiipsbourg^tait CbarlesV^ nou- 
veau duc de Lorraine, héritier de fon oncle Char- 
les IV et dépouillécomme lui de fes Etats. Il avait 
toutes les qualités de fon malheureux oncle, fans 
bavoir les déràuts. Il comip a nda long-temps lei 
armées dp l'Empire avec-gloire: mais malgré la.prk 
fe de Phiiipsbourg, et quoiqu'il fut à la tête de foi- * 

x ante mille combattant, il ne put jamais rentrer v 

t 9 m*rs 1678. as mari. 
tf Septembre 167<L 
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dansfes Etats. Envainil mit fur fes étendards , aut 
nunc , aut nunquam , ou maintenant ou jamais. 

Le maréchal de.Créqui racheté de fa prifon et 
devenu plus prudent par fa défaite de. Confarbruck, 
lui ferma toujours l'entrée de la Lorraine, f II le 
battit dans le petit combat de Kokersberg en Alface. 
Il le harcela et le fatigua fans relâche. Il prit Fri- 
bourg ft à fa vue; et quelque temps après il 
battit encore un détachement de fon armée à 
Rheinfeld. , Il pafla la rivière de Kins en fa pré- 
fence, le pourfuivit vers Oflfenbourg, le char- 
gea ftt dans fa retraite ; et ayant immédiatement 
après emporté le fort de Kehl l'épée à la main , il 
alla brûbj| le pont de Strasbourg , par lequel cette 
ville, quTétait libre encore, avait donné tant de 
fois paffage aux armées impériales. Ainfî le mare, 
chai de Créqui répara un jour de témérité par une 
fuite de fuccès dûs à fa prudence,et il eût peut-être 
acquis une réputation égale à celle de Turenne^ 
s'il eût vécu. 

Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux en 
Flandre que le duc de Lorraine en Allemagne : non- 
feulement il fut obligé de lever le fiégede Maftricht 
et de Charleroi ; mais après avoir laiffé tomber 
Condé , Bouchain et Valenciennesfous la puiflànce 
de Louis XIV ', il perdit la bataille de Montcaffd 
contre Monfieur, en voulant fecourir S 1 Orner. 
Les maréchaux de Luxembourg et tf Hnmièret 
commandaient l'armée fous Monjteur. On pré- 
tend qu'une faute du prince d'Orange et un mouve- 
ment habile de Luxembourg décidèrent du gain 

t 7 octobre 1677. fî" 14 iiovemb. U77, 

ttt juillet 16:9. de 
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de la bataille, Monjtmr chargea avec une valeur 
e{ une préfence d'efprit , qu'on n'attendait pas 
d'un prince efféminé. Jamais on ne vit up plus 
grand exemple , que le courage n'eft point incom- 
patible avec la mollçffe. Ce prince qui s'habillait 
fouvent en femme , qui en avait les inclinations , 
agit en capitaine et en foldat. Le roi fon frère parut 
jaloux de fa gloire. Il parla peu à Monjieur de fa 
victoire. + Il n'alla pas même voir le champ dç ba- 
taille , quoi qu'il fe trouvât tout auprès. Quelques 
ferviteurs de Monjieur , plus pénétrans que les 
autres , lui prédirent alors qu'il ne commanderait 
plus d'armée , et ils ne fe trompèrent pas. 

Tant de villes prifes , tant de combats gagnés 
enFlandreet en Allemagne , n'étaient paslesfeuls 
fuccès de Loufi XIV dans cette guerre. Ee comte 
de Scbomberg et le maréchal de Navaiûes battaient 
les Efpagnols dans le Lampourdan au pied des 
Pyrénées. On les attaquait jufque d'anà la Sicile. 

La Sicile, depuis le temps des tyrans de Syra- 
cufe , fous lefquels au moins elle avait été comptée 
pour quelque chofe dans le monde , a toujours été 
îubjuguée par des étrangers ; aflervie fucceflive- 
ment aux Romains , aux Vandales , aux Arabes , 
aux Normands fous le vaflelage des papes,auxFran- 
cjais, aux Allemands, aux Efpagnols ; haïffant pref- 
que toujours fe^ maîtres , fe révoltant contr'eux , 
fans faire de véritables efforts dignes de la liberté , 
et excitant continuellement des féditions pour 
changer de chaînes, 4 

t -11 mars i6?7« 

T. 19. Siècle. Tome II. V 
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Les magiftrats de Meffine venaient d'allumer 
une guerre civile contre leurs gouverneurs, et 
d'af i'-ïler la France à leur fecours. Une flotte efpa- 
gnole bloquait leur port. Ils étaient réduits aux 
extrémités de la famine. 

D'abord le chevalier de Valbvffe vint avec quel- 
ques frégates à travers la flotte efpagnole. Il rap- 
porte à Meffine des vivres* des armes etdes foldats. 
Enfuîte le duc de Vivonne arrive avec fept vaif- 
feaux de guerre de foirante pièces de canon, deux 
de quatre-vingts etplufieurs brûlots ; il bat la flotte 
ennemie t > et rentre victorieux dans Meflîne. 

L'Kfpagne eft obligée d'implorer, pour la défenfe 
cte la Sicile , les Hollandais fts anciens ennemis 
qu'on regardait toujours comme les maîtres de la 
iner. Ruyter vient à fon fecours au fond dii Zui- 
derzée , paffe le détroit , et joint à vingt vaiffeaux 
elpagnols vingt-trois grands vaiffeaux de guerre. 

Alors le» Français quf, joints avec les Anglais , 
n'avaient pu battre les flottes de Hollande, rem- 
portèrent feuls fur les Hollandais et les Efpagnols 
réunis. Le duc de Vivoune , obligé de refter dans 
Mefline pour contenir le peuple déjà mécontent de 
fe^défenfeur», laiflà donner cette bataille f+ par 
Bu-Qitêne , lieutenant-général des armées navales, 
homme auffi fingulier que Ruyter \ parvenu comme 
lui au commandement par fon feul mérite ,. mais 
n'ayantencore jamais commandé d'armée navale, et 
plus fignalé jufqu'à ce moment dass l'art d'un arma* 
teur que dans celui d'un général. Mais quiconque 

1 9 février i€7ï. fï 8 janvier W7*» 
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a le génie de fon art et du commandement pafle 
bien vite et fans effort du petit au grand. Du-Qiiêne 
fe montra grand général de mer contre Jyuyter. 
C'était l'être que de remporter fur cet hollandais 
un faible avantage. Il livra encore une féconde 
bataille navale aux deux flottes ennemies près 
d'Agotifte.. Rnyter , bleffé dans cette bataille , y 
termina fa glorieufe vie f- G'eft un des hommes 
dont là mémoire eft encore dans la plus grande vé- 
nération en Hollande. 11 avait commencé par être 
valet et moufle de vaiffeau ; il n'en fut que plus 
refpectable. Le nom des princes de Najfitu. n'eft- 
pas au-deftus du fîen. Le confeil d'Efpagne lui 
donna le titre et les patentes de duc ; dignité "étran- 
gère et frivole pour un républicain. Ces^atentes 
ne vinrent qu'api es fa mort. Les enfens de Ruyte* 9 
dignes.de leur père,, refufèrent ce titre fi brigué 
dans nos monarchies , mais qui n'eft pas préférable 
au nom de bon citoyen. 

Louis XIV eut affez de grandeur d'ame pout 
être affligé de fa mort. On lui repréfenta qu'il était 
défait d'un ennemi dangereux. Il répondit qiion 
ne pouvait s'empêcher- d'êtrefenjîb/e à la mortiHutt 
grand homme. 

Du-Quiue y Te Ruyttr de Fa France r attaqu* 
une troiijème fois les deux flottes après la mort du: 
général hollandais. Il leur coula à fond , brûla et 
prit plufieurs vaifleaux* Le maréchal duc de Vf- 
vonne avait le commandement en chef dans cette.* 
bataille ; mais ce n'en fut pas moins Du^Quàu qui 

t 1* mars 167& 
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remporta la victoire. (18) L'Europe était éton- 
née que la France fut devenue en fi peu de temps 
aufli redoutable fur mer que fur terre. Il eft vrai 
que ces arméniens et ces batailles gagnées ne 
fervirent qu'à répandre l'alarme dans tous les 
Etats, Le roi d'Angleterre , ayant commencé la 
guerre pour l'intérêt de la France, était prêt 
enfin de fe liguer avec le prince d'Orange, qui 
venait d'époufer fa nièce. De plus là gloire ac- 
quife en Sicile coûtait trop de tréfors. f Enfin les 
Français évacuèrent Meflinc, dans le temps qu'on 
croyait qu'ils fe rendraient maîtres de toute File. 
On blâma beaucoup Louis XI V d'avoir fait dans 
cette guerre des entreprifes qu'il ne foutint pas , 
d'avoir abandonné Meffine, ainfi que la Hollan- 
de , après des victoires inutiles. 

Cependant c'était être bien redoutable de n'a- 
voir d'autre malheur que de ne pas'conferver 
toutes fes conquêtes. Il preflait les ennemis d'un 
i>out de l'Europe à l'autre. La guerre de Sicile lui 
avait coûté beaucoup moins qu'à l'Efpagne épui- 
féé et battue en tous lieux. Il fufeitait encore de 
nouveaux ennemis à la maifon d'Autriche* Il ! 

( 1 $ ) Du. Quine fut mal récorapenfé parce qu'il était pro. I 
tettant.LouuXlVle lui fit fentir un jour : Sire» lui répondit 
Du-Quênc, quand j'ai combattu pour votre majefté % je n'ai 
pas fongêjî elle était d'une autre religion que moi. Son fils , 
forcé de ^'expatrier après !a révocation de redît de Nantes, 
fit retira en Suifle où il acheta la terre d'Eavbone. Il y porta y 
le corps de fon père %11'il avait été obligé de faire enterrer en 
iècret. . 

On lit (nr fon tombeau : ' 

La Hollande a fait ériger un maufolée à Ruyur $ et la France 
m refufé un peu 4e cendre à fou rainqutvr* 

7 8 avili 1*78. 
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fomentait les troubles de Hongrie ; et fes ambaf- 
fadeurs à la Porte ottomanela prenaient de poKer 
la guerre dans l'Allemagne , dût-il envoya en- 
core par bienféance quelque fecours contre les 
Turcs y appelés par fa politique. II accablait 
feul tous fes ennemis. Car ajors la Suède , fon 
unique alliée, ne fefaît qu'une guerre malheù- 
reufe contre l'électeur de Brandebourg. Cet 
électeur , père du premier roi de Pruffe , com- 
ihenqait à donner à fon pays une confi dération 
qui s'eft bien augmentée depuis ; il enlevait alors 
la Poméranie aux Suédois. 

11 eft remarquable que dans le cours de cette 
guerre il y eut prefque toujours des conférences 
ouvertes pour la paix ; d'abord à Cologne , par 
la médiation inutile de la Suède ;' enfuite à Ni- 
mègue, par celle de l'Angleterre. La médiation 
anglaife fut une cérémonie prefqu'aufli vaine que 
l'avait été l'arbitrage du pape au traité d'Aix-la- 
Chapelle. Louis XIV fut en effet le feul arbitre. 
11 fit fes propofitions le 9 d'avril 1678 au milieu 
de fes conquêtes , et donna à fes ennemis juf- 
qu'au ro de mai pour les accepter. 11 accorda 
enfuite un délai de Qx femaines aux Etats-Géné- 
raux , qui le demandèrent avçc foumiffion. 

Son ambitiori ne fe tournait plus alors du côté 
de la Hollande. Cette république avait été affez 
heureufe ou affez adroite pour ne paraître plus 
qu'auxiliaire, dans une guerre entreprife pour fa 
ruine. L'Empire et l'Efpagne , d'abord auxiliai- v J 
res, étaient devenues les principales parties. ~\ 

Le roi , dans les conditions qu'il impofa, favo- 
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rifait le commerce des Hollandais ; il leur rem 
dait Maftricht, et remettait aux Efpagnds quel- 
ques villes qui devaient fervir de barrières aux 
Porvinces -Unies, comme Charleroi, Courtrai, 
Oudeharde , Ath , Gand ,. Limbourg ; mais il 
fe réfervait Bouchain , jCondé, Ypres ,' Va- 
lenciennes, Cambrai, Maubeuge, Aire, Saint- 
/ Orner, Caffel, Charîemont , Popering, Bail- 
leul, etc. ce quifefait une bonne partie de la 
Flandre. H y ajoutait la Franche-Comte, qu'il 
avait deux foisconquife', et ces deux provinces 
étaient un allez digne fruit de la guerre. 

Il ne voulait dans l'Allemagne que Fribourg ou 
Philipsbourg, et îaiflait le choix à l'empereur. H 
tétabîifTait dans l'évêché de Strasbourg et dans 
leurs terres les deux frères Furjlemberg , que 
l'empereur avait dépouillés et dont l'un était en 
prifon. 

11 fut hautement le protecteur de la Suède Ton 
alliée , ^et alliée maiheureufe contre te roi de Da- 
nemarck et l'électeur de Brandebourg. Il exigea* 
que le Danemarck rendît tout Ge qu'il avait pris 
fur la Suède , qu'il modérât les droits de paflage 
dans la mer baltique. , que le duc d'Holftein fut 
rétabli dans fes Etats ,> que le Brandebourg cédât 
la Poméranie qu'il avait conquife, gue les traités 
de Veftphalie fuflent rétablis de point en point. 
Sa volonté était une loi d'un bout de. l'Europe à 
l'autre. En vain l'électeur de Brandebourg lui 
écrivit la lettre la-plus foumife, l'appelant Mon- 
feigneur^ félon l'ufege , le conjurant de lui laiffer 
ce qu'il avait acquis , l'affurant de fon zèle et de 
fon fervice. Ses foumifTions furent au{& inutiles 
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que fa réfiftance , et il fallut que le vainqueur 
des Suédois rendit toutes fes conquêtes. 

Alors les ambaffadeurs de France prétendaient 
la inain furies électeurs. Celui de Brandebourg 
offrit tous les tempéramenspour traiter à Clèves 
avec le comjft depuis maréchal à y EJirades, am- . 
' bafTadeur auprès des Etats-Généraux. Le roi ne 
voulut jamais permettre qu'un homme qui le 
repréfentait cédât à un électeur, et le comte 
d'Ffirades ne put traiter. - 

Çbarhs-Qiihit avait mis l'égalité entre letf 
grands d'Efpagne et les électeurs. Les pairs de 
France par conféqueat la prétendaient. On voit 
aujourd'hui à quel point les chofes font changée^ 
puifqu'aux diètes de l'Empire les ambailadeuts 
des électeurs font traités comme ceux des rois* 

Quant à la Lorraine , il offrait de rétablir le 
nouveau duc Cbaties V * mais il voulait reftsr 
maître de Nanci et de tous les grands chemins. 

Ces conditions furent fixées avec la hauteur 
d'un conquérant*, cependant elles n'étaient pas 
fi outrées qu'elles duffent défefpérer fes enne^ 
mis , et les obliger k fe réunir contre lui par un 
dernier effort: il parlait à l'Europe enmàître, r 
et agiffait en même temps en politique. 

11 fut aux conférences de Nimègue femer la* 
jalôufie. parmi les alliés. Les Hollandais s'empret 
fèrent de figner , malgré le prince d'Orange qui y 
à quelque prix que ce fût , voulait faire la guer- 
re; ils difaient que les Efpagnols étaient trop - 
faibles pour les fecourir s'ils, ne lignaient pas. 

Les Efpagnols voyant que les Hollandais 
avaient accepté la paix la reçurent aufft , difant 
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que TEmpire ne fefait pas affez d'efforts. pour la 
eaufe commune. 

Enfin les Allemands , abandonnes de la Hol- 
lande et de l'Efpagne, lignèrent les derniers, 
en laiflant Fribourg au roi , et confirmant les 
traités des Veftphalie. * 

Rien ne fut changé aux conditions preferites 
-par Louis XIV. Ses ennemis eurent beau faire 
des propofitions outrées pour colorer leurfaiblef- 
fe , l'Europe reçut de lui des lois et la paix. Il 
n'y eut que le duc de Lorraine qui ofa refufer 
l'acceptation d'un traité qui lui femblait trop 
odieux. Il aima mieux être un prince errant dans 
l'Empire qu'un fouverain fans pouvoir et fans 
confidération dans fes Etats : il attendit fa for- 
tune du temps et de fon courage. 
\ Dans le temps des conférences de Nimègue, et 
quatre jours après que les plénipotentiaires de 
France et de Hollande avaient figné la paix t * 
le prince d'Orange fit voir combien Louis XIV 
avait en lui un ennemi dangereux. Le maréchal 
ézLuxembourg, qui bloquait Mons, venait de re- 
cevoir la nouvelle delà paix 1,+. Il était tranquille 
dans le village de Saint-Denis , et dînait chez 
l'intendant de l'armée. Le prince d'Orange, avec 
toutes fes troupes, fond fur le quartier du mare- 
chai, le force et engage un combat fanglant, 
long et opiniâtre, dont il efpérait avec raifon une 
victoire fignalée ; car non-feulement il attaquait, 
ce qui eft un avantage, mais il attaquait des trou- 
pes qui. fe repofaient fur la foi du traité. Le 

f 10 août 1678. _+t M août. 

maréchal 
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maréchal ^Luxembourg eut beaucoup de peine 
à réfifter ; et s'il y eut quelque avantage dans ce. 
combat , il fut du côté du prince d'Orange , puif- 
que Ion infanterie demeura maîtreffe du terrain 
où elle avait combattu. 

Si les hommes ambitieux comptaient pout 
quelque chofe. le fang des autres hommes , le 
prince d'Orange n'eût point donné ce combat. Il 
favait certainement que la paix était fignée; il 
favait que cette paix était avantageufe à Ton 
pays; cependant il prodiguait (a vie et celle do 
plufieurs milliers d'hommes pour prémices d'une 
paix générale, qu'il n'aurait pu empêcher, même 
en battant les Français. Cette action, pleine 
d'inhumanité non moins que de grandeur, et 
plus admirée alors que blâmée, ne produifit pai 
un nouvel article de paix , et coûta fans aucun 
fruit, la vie à deux mille français et à autant 
d'ennemis. On vit dans cette paix combien les 
é vénemens contredifent les projets. La Hollande, 
contre qui feule la guerre avait été entreprife 
et qui aurait dû être détruite , n'y perdit rien ; 
au contraire, elle y gagna une barrière : et tou- 
tes les autres puûTances qui Pavaient garantie 
de la deftruction y perdirent. 

Le roi fut en ce temps au comble de la grandeur. 
Victorieux depuis qu'il régnait , n'ayant afliégé 
aucune place qu'il n'eût prife, fupérieuren tout 
genre àfes ennemis réunis, la terreur de l'Europe 
pendant fix années de fuite,enfinfon arbitre et fon 
pacificateur, ajoutant à fesEtatslaFr anche- Comté, 
Dunkerque et la moitié de la Flandre ; et ce qu'il 

T. 19. Siècle. Tome IL 1 
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devait compter pour le plus grand de fcj avantages 
roi d'une nation alors heureufe , et alors le mo- 
dèle des autres nations. L'hôtd-de- ville de Paris 
lui déféra quelque temps après le nom de grand f 
avec iolennité , et ordonna que dorénavant ce 
titre feufferait employé dans tous les montimens 
publics. On avait dès 1673 frappé quelque? 
médaille* chargées de ce furnom, L'Europe, 
quoique jaloufe , ne réclama pas contre ces 
lionneurs. Cependant le nom de Louis XIV a 
prévalu dans le public fur celui dtgrand. L'ufege 
eft le maître de tout. Henri, qui fut fumommé 
/*grawdàfijuftetitçeaprèsfa mort, eft appelé 
communément Henri IV; et ce nom feul en dit 
afTez. M. le prince eft toujours appelé le grand 
Coudé, non-feulement à caufe de fes actions 
héroïques , mais par la facilité qui fe trouve à le 
diftinguer, par ce fument , des autres princes 
de Condé. Si on l'avait nommé Condé le grand , 
ce titre ne lui fut pas demeuré. On dit le grand 
Corneille , pour le diftinguer de fon frère; On ne 
dit pas le grand Virgile , ni le grand Homère , 
ni le grand Tajfe. Alexandre le grand n ? eft plus 
connu que fous le nom X Alexandre. On ne dit 
point Cifar le grand» Charles - Quint , dont la 
fortune fut plus éclatante quecellede Louis XIV, 
n'a jamais çu le nom de grand. Il n'eft refté à 
Charlemagne que comme un nom propre. Les 
titres ne fervent de rien.pour la poftérité ; le 
nom d'un homme qui a fait de grandes chofes 
impofe plus de xefpect que toutes les épithètes. 

f 1680. 
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CHAPITRE XIV. 

Prife de Sr as bourg. Bombardement £ Alger. Sou- 
mijfion de Gènes. Ambajfade de Siam. Le pape 
bravé dans Rome. Electoral de Cologne difputè. 

L'ambition de Louis XïV ne fut point rete. j 

nue par cette paix générale. L'Empire , l'Efpagne, 
la Hollande licencièrent leurs troupes extraordi- , ! 
naires. Il garda toutes les Tiennes. Ii fit de la paix 
un temps de conquêtes. Il était même fi fur alors 
de fon pouvoir qu'il établit dans Metz f et dans 
Bfffac (*>) dçs jurifdictions , pour réunir à fa cou- 
ronne toutes les terres qui pouvaient avoir été 
autrefois de là dépendance de PAlface ou des 
Trois-Evêchés , mais qui depuis un temps immé- 
morial avaient paffé fous d'autres maîtres. Beau- 
coup de fouverains de l'Empire, l'électeur palatin, 
le roi d'Efpagne même, qui avait quelques bail- 
liages dans ces pays , le roi de Suède , comme 
doc des Deux-Ponts , furent cités devant ces 
ohambres , pour rendre hommage au roi de 

t 1680. 

( / ) Dans la compilation intitulée Mémoires jU madame de 
Maintenons on trouve, tome III, page 23, ces mou: les 
réunions dés chambres de Met[ et de Befançon: nous avons 
cru d'abord qu'il y avait eu une chambre deBefanqon réunie I 

à celle de Metz. Nous avons confulté tous les auteurs ; nous 
avons trouvé que jamais il n'y eut à Befànçou de chambre j 

inftituée pour juger quelle terres voifines pouvaient appar- l j 

tenir à la France. Il n'y eut en i680que le confetf de Brifac \J 

«t celui de Metz chargés de réunir 4 la France les terres j 

qu'on croyait démembrées de l'Ai face et desTrois-Evêçhés '\ 

Ce fut le parlement de liefançon qui réunit pour quelque 
temps Moûtbéliarâ* à la France. | 

1 Z \ ! 
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France , ou pour fubir la confifeation de leur© 
biens. Depuis Qharlemagne on n'avait vu aucun 
prince agir ainfi en maître et en juge des fouve- 
. rains , et Conquérir des pays par des arrêts. 

.L'électeur palatin et celui de Trêves furent dé- 
pouillés des feigneuries de Falkembourg, dz 
Germersheim, de Veldentz , etc. Ils portèrent eh 
vain leurs plaintes à l'Empire afiemblé àRatis- 
bonne , qui fe contenta de faire des proteftations. 
Ce n'était pas allez au roi d'avoir la préfecture 
des dix villes libres de l l Alface, au même titre 
que l'avaienteue les empereurs. Déjà dans aucune 
de ces villes on n'ofait plus parler de liberté. 
Reliait Strasbourg, ville grande et riche, maitrefle 
du Rhin par le pont qu'elle avait fur ce fleuve; 
elle formait feule une puuTante république, fî^- 
meufe par fon arfenal, qui renfermait neuf cents 
pièces d'artillerie. ■* 

Lpuwis avait formé dès long-temps le deffein 
de la donner à fon maître. L'or, l'intrigue et la 
terreur , qui lui avaient ouvert les portes de tant 
de villes ,- préparèrent l'entrée de Lquvois dans 
Strasbourg f. Les magiftrats furent gagnés. Lo 
peuple fut confterné de voir à la fois vingt mille 
français autour de fes remparts ; les forts qui les 
défendaient près du Rhin, infultés et pris dan» 
«n moment ; Lôuvois aux portes , et les, bourgue- 
meflres parlant de fe rendre. Les pleurs et le dé* 
fefpoir dfes* citoyens, amoureux de la liberté, 
n'empêchèrent point qu'en un même jour le traité 
de reddition ne fïï t propofé par les, magiftrats , et 
que Louvois ne prît pofleffion de la ville. Vauban 
i 30 fefctejxibre 1681. 
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en a fait depuis , parles fortifications quiTentou- 
rent , la barrière la plus forte de la France. 
• Le roi ne ménageait pas plus PEfpagne ; il 
demandait dans les Pays-Bas la ville d'Aloft et 
tout fon bailliage , que les miniftres avaient 
oublié , difaient-ils , d'inférer dans les conditions 
de la paix ; et fur les délais de PEfpagne , il fit 
'bloquer la ville de Luxembourg f. 
. En même temps il achetait la forte ville de 
Cafal d'un petit prince duc de Mantoue,qui aurait 
vendu tout fon Etat pour fournir à fes plaifirs. 

Eh voyant cette puiffance qui s'étendait ainfi 
de tous côtés,et qui acquérait pendant la paix,plus 
true dix rois prédéceffeurs de Louis XIV n'avaient 
acquis par leurs guerres , les alarmes de FEurope 
recommencèrent. L'Empire, la Hollande, la Suède 
même, mécontente du roi , firent un traité d'aflb- 
ciation. Les Anglais menacèrent ; les Efpagnols 
voulurent la guerre; le prince d'Orange remua 
tout pour la faire commencer : mais auoune puif- 
fance n'ofait alors porter les premiers coups («). 

* 1682. 

( u i On a prétendu que ce fut alors que le prince d'Orange, 
depuis roi d'Angletene, dit publiquement \ je n'ai pu avoir 
fon amitié , je mériterai fon efiime. Ce^mot a été recueilli 
par plufieurs perfonues, et l'abbé de Choifi le place vers 
l'année 167a. Il peut mériter quelque attention, parce qu'il 
annonçait de loin les lignes que forma Guillaume contre 
Louis XIV: mais il n'eft pas vrai que ce fut à la paix 
de Nimègue que le prince d'Orange ait parlé ainli ; il eft 
encore nmins vrai que Louis XI V eût écrit à ce prince ; * 

Vous me demande^ mon amitié* je vous /'accorderai quand 
^ovs€nftre\div,ne. On ne s'exprime ainli qu'avec fon yaflal: / 

on ne fe £•« point d'expreffions fi infultantes envers un I 

prince avec qui on fait un traité. Cette lettre ne fe trouve \ 

que dans la compilation des mémoires de Mainienon ; et \ 

nous apprenons que ces mémoires font détriés par le grand ,*•* 

sombre d'infidélités qu'ils wii ferment. 

1 

\ 



Î02 PUISSANCE 

Le roi , craint par-tout, ne fongea qu'à fe faire 
craindre davantage. 11 portait enfin fa marine au- 
delà des efpérancesdes Français f et des craintes 
de l'Europe. Il eut foixante mille matelots ff. Des 
lois , auffi févères que celles de la difeipline des 
armées fff de terre, retenaient tous ces hommes 
froffiers dans le devoir/ L'Angleterre «t la Hol- 
lande, ces puifiances maritimes , n'avaient ni tant 
d'hommes de mer , ni de fi bonnes lois. Des com- 
pagnies de cadets dans les places frontières , ' el 
des gardes-marines dans les ports , furent infti- 
tuées eteompofées déjeunes gens, qui appre- 
naient tous les arts convenables à leur profaffion, 
fous des maîtres payés du tréfor public. 

Le port de Toulon fur la Méditerranée futcor*- 
ûruit à frais immenfes , pour contenir cent vai£ 
feaux de guerre , avecunarfenal et des magaOns 
magnifiques. Sur l'Océan , le port de Breft fe for- 
mait avec la même grandeur. Dunkerque , le 
Havre-de-Grace fe rempliraient de vaiffeaux. La 
nature était forcée à Rochefort. 

Enfin le roi avait plus de cent vaiffeaux de ligne, 
dont plufieurs portaient cent canons et quelques- 
uns davantage. Ils ne reliaient pas oififs dans les 
.ports. Ses efeadres, fous le commandement de Du- 
£««»e,nettoy aient les mers infeftéespar les corfài- 
res de Tripoli et d'Alger.Ii fe vengea d' Aiger avec 
le fecours d'un art nouveau,dont la découvertefu t 
due à cette attention qu'il avait dïexciter tous les 
géniesdefonfiècle.Cetartfunefte^maisadrairubie,* 

t icso. tt 163*. 
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eft celui des galiotes à bombes , avec lefquelles 
on peut réduire des villes maritimes en cendres. 
Il y avait un jeune homme nommé Bernard 
Renaud , connu fous le nom de petit Renaud y 
qui, fans avoir jamais fervi fur les vaiffeaux , 
était un excellent marin à force de génie. Qolberti 
qui déterrait le mérite dans l'obfcurité, l'avait? 
fouvent appelé au confeil de marine, même eh 
préfence du roi. C'était par les foins et fur les lu- 
mières de Renaud , que Ton fuivait depuis peu une- 
méthode plus régulière et plus facile pour la cons- 
truction des vaiffeaux. Il ofe propofer dans le con- 
feil" de bombarder Alger avec une flotte. On n'avait 
pas d'idée que les niortiers à bombes puffent n'être 
pas pofés far un terrain folide. La proposition ré. 
vote. Il effuya les contradictions et les railleries 
que tout inventeur doit attendre ; mais là fermeté , 
et cette éloquence qu'ont d'ordinaire les hommes 
vivement frappés de leurs inventions , déterminè- 
rent le roi à permettre l'eflài de cette nouveauté. • 
Renaud fit conftruire cinq vaiflêaux plus petits 
que les vaiffeaux ordinaires , mais plus forts de 
bois, fans ponts, avec un feux tillac à fond de cale f 
fur lequel on- maqonna des creux où l'on mit les 
mortiers. Il partit avec cet équipage fous lés or- 
dres du vieux Du- Quine^ qui était chargé de 
l'entreprife, et n'en attendait aucun fuccès. Du* % 
Qitêne et les Algériens furent étonnés de l'effet 
des bombes. Une partie de la ville fut écrafée 
et confumée f ; mais cet art , porté bientôt chez 

t 28 octobre 16? (. 
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lejs autres nations , ne fervit qu'à multiplier les 
calamités humaines , et fut plus d'une fois redou- 
table à la France où il fut inventé ( 1 o). 

La marine ainfi perfectionnée en peu d'années 
çtait le fruit des foins de Co/bert. Louvois refait 
à l'envi fortifier plus de cent citadelles. De plus , 
on bâtiflait Huningue , Sar- Louis , les forteteffes 
de Strasbourg , MontroyaK etc. et pendant que 
le royaume acquérait tant de force au-dehors , on 
ne voyait au - dedans cfue les arts en honneur , 
l'abondance, les plaifirs. Les étrangers venaient 
en foule admirer la cour de Louis XIV. Son 
nom pénétrait chez tous les peuples du monde. 

Son bonheur et fa gloire étaient encore relevés 
par la faiblefle de la plupart des autres rois , et 
par le malheur de leurs peuples. L'empereur Lia* 
pold avait alors à craindre les Hongrois révoltés , 
et fur- tout les Turcs qui, appelés par les Hon- 
grois , venaient inonder l'Allemagne. La politique 
de Louis perfécutait les proteftans en France , 
parce qu'il croyait devoir les mettre hors d'état 
de lui nuire ; mais protégeait fous main les pro- 
teftans et les révoltés de Hongrie , qui pouvaient 
le fervir. Son ambafladeur à la Porte avait preffé 



(19) Cet appareil eft plus effrayant que l'effet n'en eft 
terrible. Les bombes font nril ajuftées; les bacimens qui 
les portent manœuvrent mal, font aifément défemparés, 
le feu y prend fréquemment, et les frais de ces arméniens 
excèdent de beaucoup le dommage qu'ils peuvent caufer. 
On prétend que le dei d'Alger ayant fu ce que l'expé lition 
de du Quint avait coûté à Louis XIV : 11 n'avait qu'à m'en 
ionnerîa moitié ', dit- il, y aurais brûlé la ville toute entière. 
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l'armement des Turcs avant la paix deNîmègue. 
Le divan, par une fingularicé bizarre, a prefque 
toujours attendu que l'empereur fût en paix N 
pour fe déclarer contre lui II ne lui fit la guerre 
en Hongrie qu'en 1682 ; et Tannée d'après l'ar- 
mée ottomane, forte, dit-on, de plus de trois 
cents mille combattons, -augmentée encore des 
troupes hongroifes , ne trouvant fur fon paflage 
ni villes fortifiées, telles que la France en avait, 
ni corps d'armée capable de l'arrêter , pénétra * 
jufqu'aux por$çs de Vienne , après avoir tout 
renverfé fur fon paffage. 

L'empereur Lêopold quitta d'abord Vienne avec 
précipitation , et fe retira jufqu'à Lintz à l'appro- 
che des Turcs ; ef quand il fut qu'ils avaient^ 
inverti Vienne, il ne prit d'autre parti que d'al- 
ler encore plus loin jufqu'à Pàflau , laiflant Je 
duc de Lorraine à la tête d'une petite armée 
déjà entamée en chemin par les Turcs , foute- 
nir , comme il pourrait , la fortune de l'Em- 
pire. GO - 

Perfonne ne doutait que le grand-vifir , Kart 
Mujlapba, qui commandait l'armée ottomane, 
ne fe rendît bientôt maître dé Vienne , ville 
mal fortifiée , abandonnée de fon maître , défen- 
due à la vérité par une garnifon dont le fonds 
devait être de^feize mille hommes, mais dont 
l'effectif n'était pas de plus de huic mille , on 
touchait au moment de 1? plus terrible révolution. 

Louis XIV efpéra , avec beaucoup de vraifem- 

(x) Voyez les étranges particularités du fiége devienne 
dans VEJTaifur les moeurs etc. et dans les Annales de l'Empire. 
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blance , que l'Allemagne défoléè par lès Turcs, 
et n'ayant contr'eux qu'un chef dont la fuite 
augmentait la terreur commune, ferait obligée 
"de recourir à la protection de la France. Il avait 
une armée fur les frontières de l'Empire , prête à 
la défendre contre ces mêmes Turcs que fes pré- 
cédentes négociations y avaient amenées. 11 pou- 
vait ainfi devenir le protecteur de l'Empire et 
foire fon fils roi des Romains. 

Il avait joint d'abord les démarches généreufes 
à fes defleins politiques V dès que ïés Turcs avaient 
menacer Autriche; non qu'il eût envoyé une fé- 
conde fois desfecours à l'empereur , mais il avait 
déclaré qu'iln'attaquerait point les Pays- Bas, et qu'il 
faiflerait ainfi à la branche «FAutriche-efpagnole le 
pouvoir d'aider la branche allemande , prête à lue- 
comber : il voulait pour prix de fon inaction qu'on 
le fatisfît fur plufieurs points équivoques du 
traité de Nimègue, et principalement fur ce 
bailliage d'Aloft qu'on avait oublié d'inférer dans 
le traité. 11 fit lever le blocus de Luxembourg 
en \6%z t fans attendre qu'on le Crtisfit, et il 
s'abftînt de toute hoftilité une année entière. 
Cette générofité fe démentit enfin pendant le fiége 
de Vienne. Le confeii d'Efpagne , au lieu de l'a- 
paifer, l'aigrit ; et Louis ATiKreprit les armes dans 
les Pays - Bas , précifément Iorfque Vienne était 
prête de fuccomber: c'était au commencement 
de feptembre ; mais contre toute attente Vienne 
fut délivrée. La préfomption du grand -vifir, 
fa mollette, fon mépris brutal pour les chré- 
tiens, fon ignorance, fa lenteur le perdirent: 
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il fallait j'excès de toutes ces fautes pour que 
Vienne ne fût pas prife. Le roi de Pologne Je an 
Sobieskitut le temps d'arriver ; et avec le fecour* 
du duc de Lorraine , il n'eut qu'à fe préfenter 
devant la multitude ottomane f pour la mettte en 
déroute. L'empereur revint dans fa capitale avec 
la douleur de l'avoir quittée. H y rentra lorfque fort 
libérateur fortait de l'églife ( 20 ) où Ton avait 
chanté le Te Deum , et où le prédicateur avait pris 
pour fon text^ : Il fut un homme envoyé de piEtf 
nommé Jean, (y) Vous avez déjà vu que le pape 
Pie V avait .appliqué ces paroles à dom Juan 
d'Aittricbe après la victoire ft de Lépante, Vous 
forez que ce qui paraît neuf n'eft fouvent qu'une 
redite, t/empereur Léopo/d fut à la fois triomphant 
et humilié f ff. Le roi de France n'ayant plus rien 
à ménager fit bombarder Luxembourg. Il fe faifît 
de Courtrai, de Dixnrude en Flandre. Il s'empara 
de Trêves et en démolit les fortifications ; tout cehi 
pour remplir, difait-on, l'efprit des traités de 
Nimègue. Les impériaux et les Efpagnols négo* 
ciaient avec lui à Ratisbonne, pendant qu'il prenait 
leurs villes ; et la paix de Nimègue enfreinte fut 
changée en une trêve de vingt ans , par laquelle le 
roi garda la ville de Luxembourg et fa principauté , 
Qu'il venait de prendre. 

f t2 feptembre 1683» 

' 20) Léopold ne vit Sobitski qu'à cheval et eti pleine cam- 
pagne. Il avait délibéré fur l'étiquette qu'il devau obferver 
avec fon libérateur; et ayant afTcmblé Ton coiileil, il de- 
miii.Iâ comment imi empereur dcviit recevoir un roiélectit: 
A bras ouverts , s* il a fauve P Empire , tépondit le duc de 
Lorraine. Il fut le feul de Ton avis. 

(y . Voyez yEJfùi fur les mœurs , etc- 

tî Novembre I6b8. fft Août I6S4. 
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Il était encore plus redouté fur les côtes de 
l'Afrique t » ou les Français n'étaient connus avant 
lui que par les efclaves que fefaient les barbares. 

Alger , deux fois bombardée , envoya des 
députés lui demander pardon et recevoir la pai* ; 
ils rendirent tous les efclaves chrétiens, et payèrent 
encore de Pargent , ce quleft la plus grande puni, 
tion des corfaires. 

Tunis, Tripoli firent les mêmes foumiffions. Il 
ti'eft pas inutile de dire que lorfque Damfreville , 
capitaine de vaifTeau , vint délivrer dans \lger tous 
'les efclaves chrétiens au nom du roi de France , il 
fe trouva parmi eux beaucoup d'anglais , qui étant 
déjà £ bord , fou tinrent à Damfreville que c'était 
en cpnîidération du roi d' Angleterre qu'ils étaient 
mis en liberté.' Alors le capitaine français fit ap- 
peler les Algériens , et remettant les Anglais à 
terre: Ces gens -ci , dit -il, prétendent n'itre 
délivrés qu'au nom de leur roi , le mien ne prend 
fas la liberté de leur offrir fa protection ; je vous 
les remets ,- c y ejï à vous à montrer ce que vous 
devez au roi d'Angleterre. Tous les Anglais forent 
remis aux fers.* La fierté anglaife, la faiblefle du gou- 
vernement de Charles II, et le refpect des nations 
pour Louis XIV fe font connaître par ce trait. 

Tel était ce refpect univerfel qu'on accordait de 
nouveaux honneurs à fon ambafladeur à la porte 
ottomane , tels que celui du fopha ; tandis qu'il 
humiliait les peuples d'Afrique , qui font fous la 
protection du gTand-feigneur. 

La république de Gènes s'afcaifla encore' plus 

i Avril 1684. 
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devant lui que celle d'Alger. Gènes avait vendu de 
la poudre et des bombes aux Algériens. Elle conf- 
truifait quatre galères pour lefervîce de l'Efpagne. 
Le roi lui défendit par fon envoyé S? Olon , l'un 
de fes gentilshommes ordinaires i de lancer à l'eau 
les galères , et la menaça d'un châtiment prompt 
fi elle ne fe foumettait à fes volontés. Les Génois , 
irrités de cette entreprife fur leur liberté et comp- 
tant trop fur le fecours de l'Efpqpie , ne firent 
aucune fatisfaction. Auffitôt quatorze gros vaif* 
féaux, vingt galères, dix galiotes à bombes, ^ 
pWfieurs frégates fortent t du port de Toulon. 
Seignelai , nouveau fecrétaire de la marine , et 
à qui le fameux Colbert fon père avait déjà fait 
exercer cet emploi avant fa mort , était lui-même 
fur la flotte. Ce jeune homrrie , plein d'ambition , 
décourage, d'efprit, d'activité, voulait être à la 
fois guerrier et miniftre ; avide de toute efpèce 
de gloire, ardent à tout ce qu'il entreprenait, 
et mêlant les plaifîrs aux affaires fans qu'elles en, 
foufFriflenc Le vieux DiwQuène commandait les 
VdhTeaux , le duc de Mortemar les galères ; mai» 
tous deux étaient les courtifans du fecrétaire 
d'Etat. On arrive devant Gènes ; les dix. galiotes 
T jettent quatorze mille bombés , et réduifent 
en cendres une partie de ces édifices de marbre , 
qui ont fait donner à la ville le nom de Gènes 
hfieperbe. Quatorze mille foldats débarqués . 
s'avancent jufqu'aux portes , et brûlent le fau- 
bourg de S* Pierre d' vrène. Alors il fallut s'humi- 
lier pour prévenir une ruine totale. Le roi exigea 

1 17 mars 1684* 
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que le doge de Gènes et qmfcre principaux féna 
teurs vin fient implorer fa cléraenoe f dans fon 
palais de Verfailles; et de peur que les Génois 
n'éludaffent la fatisfaction et ne dérobaflfent quel- 
que chofe à fa gloire , il voulut que le doge qui 
viendrait lui demander pardon fût continué dans 
fa principauté , malgré la loi perpétuelle de Gènes, 
qui ôte cette dignité à tout doge abfçnt un mo- 
ment de la ville. 

Impériale Lefoaro , doge de Gènes , avec les 
fénateurs LomeUino , Garibaldi , Durazzo et 
Salvago , vinrent à Verfailles faire tout ce que le 
roi exigeait d'eux. Le doge en habit de cérémonie 
parla , couvert d'un bonnet de velours rouge qu'il 
était fouvent : fon difcours et fes marques de 
foumiffion étaient dictés par SeignelaL Le roi 
Técouta , affis et couvert ; mais comme dans toutes 
les actions de fa vie , il joignit la politefle à la di- 
gnité , il traita Lefcaro et les fénateurs avec autant 
de bonté que de fafte. Les mïm&.xtsLouvois y Croiffi 
et Seignelai , lui firent fentir plus de fierté. Aufli le 
doge difait : Le roi ôte à nos cœurs la liberté ^ par la 
. manière dont il nous reçoit ,• mais fes minifires 
nous la rendent* Ce doge était un homme de beau- 
coup d'efprit. Tout le monde fait que le marquis de 
Seignelai lui ayant demandé ce qu'il trouvait de 
plus fingulier à Verfailles *, il répondit : Ceft de 
ni y voir. 

L'extrême goût que Louis XIV avait pour les 
chofes d'éclat fut encore bien plus flatté par l'ara- 
baffade qu'il reçut de Siam ft » pay* °ù l'on avait 

f 22 février 168$. *t 1684* 
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ignoré jufqu'alors que la France exiftât II était 
arrivé , par une de ces finguiarités qui prouvent la 
fupériorité des Européens fur les autres nations , 
qu'un grec , fils d-'un „cabaretier de Céphalonie , 
nommé Pbalk Confiance , était devenu barcaîon: 
c'eft-à-dire premier miniftre ou grand-vifir du 
royaume de Siam. Cet homme , dans le deflein de 
s'affermir et de s'élever encore , et dans le befoin 
qu'il avait de fecours étrangers , n'avait ofé fe con- 
fier ni aux Anglais ni aux Hollandais ; ce font des 
voifîns trop dangereux dans les Indes. Les Fran- 
çais venaient d'établir des comptoirs fur les côtes 
de Coromandel , et avaient porté dans ces extré- 
mités de l'Ane la réputation de leur roi. Confiance 
crut louis XIV propre à être flatté par un hom- 
mage qui viendrait de fi loin fans être attendu. La 
religion , dont les refforts font jouer la politique du 
monde depuis Siam jufqu'à Paris , fervit encore 
à fes deffeins. Il envoya , au nom du roi de Siam 
fon maître , une folennelle ambaflade avec de 
grands préfens à Louis XIV ', pour lui faire enten- 
dre que ce roi indien, charmé de fa gloire, ne 
voulait faire de traité de commerce qu'avec la na- 
tion franqaife , et qu'il n'était pas même éloigné de 
fe faire chrétien, La grandeur du roi flattée , et fa 
religion trompée , rengagèrent à envoyer au roi de 
Siam deux ambaffadeurs et fix jéfuites ; et depuis il H 

y joignit des officiers avec huit cents foldats : mai* 
l'éclat de cette ambaflade fiamoife fut le feul fruit / 

qu'on en retira. Confiance périt quatre ans après , \ 

victime de fon ambition : quelque peu des français \^ ; 

qui relièrent auprès de lui furent maffacrés, d'autres ! 

obligés de fuir ; et fa veuve , après avoir été fui le , 
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point d'être reine t fut condamnée par le fuccefleur 
du roi de Siam à fervir dans la cuifine, emploi pour 
lequel elle était née. 

Cette foif de gloire , qui portait Louis JÇ.1 F à fe 
diftinguer en tout des autres rois, parailTait encore 
dans la hauteur qu'il affectait avec la cour de Rome. 
Odefcalcbi^ Innocent XI ', fils cfun banquier du 
Milanais , était fur le trône de l'Eglife. C'était un 
homme>ertueux , un pontife fage , peu théolo- 
gien, prince courageux, ferme et magnifique. Il 
fecourut contre les Turcs , l'Empire et la Pologne 
de fon argent , et les Vénitiens de fes galères. Il 
condamnait avec hauteur la conduite de Louis XIV 
uni contre des chrétiens avec les Turcs. On s'éton- 
nait qu'un pape prît fi vivement le parti des empe- 
reurs , qui fe difent rois des Romains , et qui , s'ils 
le pouvaient , régneraient dans Rome : mas Odef- 
calcbi était né fous la domination autrichienne. U 
avfeit fait deux campagnes dans les troupes du 
Milanais. L'habitude et l'humeur gouvernent les 
hommes. Sa fierté s'irritait contre celle du roi , 
qui de fon côté lui donnait toutes les mortifications 
qu'un roi de France peut donner à un pape , fans 
rompre de communion avec lui II y avait depuis 
long-temps dans Rome un abus difficile à déraciner, 
parce qu'il était fondé fur un point- d'honneur dont 
fe piquaient tous les rois catholiques. Leurs ambaf- 
fadeurs à Rome étendaient le droit de franchi fe et 
d'afile, affecté à leurs maifons , jufqu'à une très- 
grande dîftance qu'on nomme quartier. Ces préten- 
tions toujours foutenues rendaient la moitié de 
Rome un aûle fur à tous les crimes. Far un autre 

abus. 
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abus , ce qui entrait dans Rome fous le nom des 
ambaflkdeùrs ne payait jamais d'entrée. Le com- 
merce en fouffrait , et le fife en était appauvri. 

Le pape Innocent XI obtint enfin de l'empe- 
reur , du roi d'Efpagne, de celui de Pologne ? et du 
nouveau roi d'Angleterre Jac^aw 17, prince catho- 
lique, qp 'ils renonç-iflenfe'à ces droits odieux. Le 
nonce Ranucei propofa^ Louis XIV de concou- 
rir, comme les autres rois, a la tranquillité et au. 
bon ordre çle Rome. Louis très-mécontent du pape, 
répondit : " Qu'il ne s'était jamais réglé fur Texem- 
3> pie d'autrui, et que c'était à lui de fervir d'exem- 
35 pie. (21)" H envoya à Rome le marquis de 
Lavardin en ambaffade pour braver le pape. La- 
vardin entra dans Rome f , malgré les défenfes du 
pontife, efeorté de quatre cents gardes de la marine, 
de quatre cents officiers volontaires , et de deux 
cents hommes de livrée , tous armés. Il prit pof- 
feffi«n de fon pala?-; , de fes quartiers et de l'églife 
de S T Louis , autour defquels il fit poftçr des fend- 
nell'es et faire la ronde comme dans une place de 
guerre. Le pape cil le feul fouverain à qui on pût 
envoyer une telle ambaflade-: car la fupériorité 
qu'il affecte fur les têtes couronnées leur donne 
toujours envie de l'humilier ; et la faibleffe de fon 
Etat fait qu'on l'outrage toujours impunément 

(21) Il eft fingulier que des miurftres ofent porter leur 
mépris pour leur maître jufqu'à lui faire dire que c'efl à lui 
de fervir d'exemple ; et cet exemple était celui de favorifer 
chez un de fis voifius la contrebande qu'il réprimait dans 
fa Etats par un code barbare , et de proiégtr contre les lois 
les voleurs et les aflaffins, 

t Novembre 1687. 
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Tout ce qu'Innocent XI put faire ^ fut de fe fer- 
vlr contre le marquis de Lavardin des armes ufées 
de rexcommunication ; armes dont on ne fait pas 
même à Rome plus de cas qu*ailleurs, mais qu'on ne 
laifle pas d'employer comme une ancienne for- 
mule , ainfi que les foldats du pape font armés 
feulement pour la forme. 

Le cardinal d'E/lrtes, homme d'efprit, mais 
négociateur fou vent malheureux, était alors chargé 
des affaires de France à Rome. D'EJhrées , ayant 
(été obligé devoir fou vent le marquis de Lavardin, 
ne put être enfuite admis à l'audience du pape fans 
•recevoir Pabfolution :: en vain il s'en défendait, 
Innocent XI s'obftinait à la lui donner, pour 
conferver toujours cette autorité imaginaire , par 
les ufages fur lefquels elle eft fondée. 

Louis , avec la même hauteur , mais toujours 
Soutenue parles fouterrains delà politique , voulut 
donner un électeur à Cologne. Occupé du foin de 
divifer ou de combattre PEnrpire , il prétendit 
élever à cet électorat le cardinal de Furjlemberg 
évêque de Strasbourg , fa créature et la victime de 
fes intérêts , ennemi irréconciliable de l'empereur, 
•qui l'avait fait emprifonner dans la dernière guerre, 
comme un allemand vendu à la France. 

Le chapitre de Cologne , comme tous les autres 
•chapitres d'Allemagne , a le droit de nommer fon 
évêque , qui par-là devient électeur. Celui qui 
» remplirait ce.fiége était Ferdinand de Bavière, 
autrefois l'allié et depuis l'ennemi du roi comme 
lant d'autres princes, 11 était malade .à l'extrémité. 
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L'argent du roi répandu à propos parmi les cha- 
noines , les intrigues et les promeffes firent élire 
le cardinal de Furflemberg -comme coadjuteur ; 
et après la mort du prince , il fut élu une féconde 
fois par la pluralité des fuffrages. Le pape , par le 
concordat germanique, a le droit de conférer l'é- 
vtché à l'élu , et l'empereur a celui de confirmefc 
à Télectorat. L'empereur et le pape Innocent XI 9 
perfuadés que c'était prefque la même chofe , de 
laiffer Furflemberg fur ce trône électoral , et d'y 
mettre Louis XIV , s'unirent + pour donner 
cette principauté au jeune Bavière, frère du 
dernier mort. Le roife vengea du pape en lui 
ôtant Avignon, et prépara la guerre à l'empereur. 
11 inquiétait en même temps l'électeur palatin, 
au fujet des droks de la princefle palatine, 
Madame, féconde femme de Monjleur ,• droits 
auxquels elle avait renoncé par fon contrat de 
mariage. La guerre faite à FEfpagne en 1667 
pour les droits de Marje-Tbérèfe , malgré une 
pareille renonciation , prouve bien que les con- 
trats font faits pour les particuliers. Voilà comme 
le roi, au comble de fa grandeur , indifpofa, ou 
dépouilla, ou humilia prefque tous les princes;. 
m ais auffi , prefque tous fc reuniflaieat icontre 
lui. ' 

t Octobre : 6S& 
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C H À P ï TRE X V. 

Le roi Jacques détrôné par fon gendre GuiU 
laume III 9 et protégé par Louis XIV. 

JL/ E prince d'Orange , plus ambitieux que 
Louis XIV, avait conçu des projets vaftes qui pou- 
vaient paraître chimériques dans un ftathouder de 
Hollande, mais qu'il juftifia par fon habileté et par 
fon courage. I! voulait abaiffer Je roi de France, et 
détrôner le roi d'Angleterre. Il n'eut pas de peine à 
liguer petit à petit l'Europe contre la France.L'em- 
pereur ,une partie de l'Empire, la Hollande, ledsc 
de Lorraine,s'étaient d'abord fecrétement ligués à 
Àugsbourg;enfutterefpagneetlaS^voies'unirent 
àcespuiflances. Le pape, fans être expreffément 
un des confédérés , les animait tous par fes intri- 
gues. Venife les favorifait,fans fe déclarer ouverte- 
ment. Tous les princes d'Italie étaient pour eux. 
Dans le Nord , la Suède était alors du parti des 
impériaux , et le Danemarçk était un allié inutile 
de la France. Plus de cinq cents mille proteftans, 
fuyant la perfécution de Louis , et emportant 
avec eux hors de France leur induftrie et leur 
haine contre le roi, étaient detiouveaux ennemis 
qui allaient dans toute l'Europe exciter les puiffan- 
ces déjà animées à la guerre. (On parlera de cette 
fuite dans le chapitre de lafeligion.) Le roi était 
de tous côtés entouré d'ennemis , et n'avait d'ami 
que le roi Jacques. 

Jacques roi d'Àngleterre,fuccefleur de Cbarlesll 
fon frèrç,était catholique comme lui ; mais Charles 



ROI D'ANGLETERRE. . Itjf 

n'avait bien voulu fouffrir qu'on le fit catholique > 
fur la fin de fa vie , que par complaifance pour fei 
rcaitrefles et pour fon frère: il n'avait en effet 
d'autre religion qu'un pur déifme. Son extrême 
indifférence fur toutes les difputes qui partagent 
les hommes n'avait pas peu contribué à le faire 
régner paifiblement en Angleterre. Jacques , au 
contraire , attaché depuis fa jeuneffe à la commu- 
nion romaine par perfuafion , joignait à fa créan- 
ce l'efprit de parti et de zèle. S'il eût été ma- 
hométan , ou de la religion de Confucius , les 
Anglais n'euffent jamais troublé fon règne ; mais 
il avaitformé le dcfTcinde rétablir dans fon royau- 
me (*) le «catholicifme , regardé avec horreur 

(?) Ou trouve dans la compilation des mémoires de Main* 
tenon , au tom. III , chap. IV. intitulé du roi et de la reine 
j' Angleterre , un tiflu étrange de faufletés. Il y eft dit que les 
jurifeon fuites propofèrenjt cette queftion: Un peuple s-t.il 
h dreit de fe révolter antre l'autorité qui vent le forcer à . 
croire? Ce fut précifément le contraire. On s'oppofa en 
Angleterre à la tolérance du roi pour la communion romai- 
ne. On agita cette queftion : Si le roi pouvait Hifpenftr du 
famtnt du te fi ceux qu'il admettait aux emplois ? 

Le même auteur dit que le pape Innocent XI donna an 
Prince d'Orange deux cents mille ducats pour aller détruire N 
k religion catholique en Angleterre. 

Le même auteur , avec la même témérité, prétend qu'/a- 
tocent JK/fit dire des milliers de rr.eifes pour l'heureux fut ces 
du privée 'd'Orange. Il eft reconnu que ce pape favorifa la 
l'gue d'Augsbourg ; mais il ne fit jamais de démarches fi 
ridicules et fi contraires aux bienféances de fa dignité. L'en- 
voyé d % fcfpagne à la Hâve fit des prières publiques pour^ 
''heureux fuccès de la flotte bollandaife. M. VAvaux le 
manda au roi. 

Le même auteur fait entendre que le comte û'Avaux cor- 
rompait des membres de l'Etat ; il fe trompe , c'eft le comle \ 
Vtjlrade. M fe trompe encore furie temps; c'était vingt 
Quatre ans auparavant. Voyez la lettre de M. û'Sftrûdià 
M. ùtLtonnc, du i7feptembrc 166?* 
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par ces royaliftes-républicains , comme la religion 
de l'efclavage. C'eft une entreprife quelquefois 
très-aifée , de rendre une religion dominante 
dans un pays. Conjlantin s Clovis , Gujiave- Vafa, 
la reine Elifabetb firent recevoir fans danger , 
chacun par des moyens différens, une religion 
nouvelle ; mais pour de pareils changemens , 
deux chofes font abfolument néceffaires , une 
profonde politique et des circonftances heureufes; 
l'un et l'autre manquaient à Jacques. 

Il était indigné de voir que tant de rois dans 
l'Europe étaient defpotiques ; que ceux de Suède 
et de Danemark le devenaient alors ; qu'enfin il 
ne reftait plus dans le monde que la Pologne et 
l'Angleterre, ou la liberté des peuples fub fi fiât 
avec la royauté. Louis X/J 7 l'encourageait à de- 
venir abfolu chez lui , et les jéfuites le preffaient 
de rétablir leur religion avec leur crédit. 11 s'y 
prit fi malheureufement qu'il ne fit que révolter 
tous les efprits. Il agit d'abord comme s'il fut 
venu à bout de ce qu'il avait enviede faire ; ayant 
publiquement à fa cour un nonce du pape, des 
jéfuites , des capucins , mettant en prifon fept 
évêques angiicans , qu'il eût pu gagner j ôtant les 

le même auteur ofe citer l'évêque Sur net, et lui fait dire, 
four exprimer un vice du prince d'Orange» que ce prince 
n'aimait que Us ponts de derrière* II n'y a pas un mot dans 
toute Thiftoire de Burnet y qui ait le moindre rapport à cette 
^xprilfîon fi baffe et G indigne del'hiftnire Et G quelque 
fe'cur a'anrcdoresavaic jamais prétendu que l'évêque Bur- 
nu eût laiflé échapper dans ia converfatiou un mot au {fi 
indécent, te témoignage obfcume.p ouïrait prévaloir coattf 
saeJu&oke aiuhciiu&uc» 



*ÀR GUILLAUME III. ÎT9 

privilèges à la ville de Londres , à laquelle il 
devait plutôt en.accorder de nouveaux ; renver- 
fant avec hauteur des lois 'qu'il fallait fapper en 
filence ; enfin fe conduifant avec fi peu de ména- 
gement que les cardinaux de Rome difaient en 
plaifantant , " qu'il ràiîaitPev; communier, comme 
" un liomme qui allait perdre le peu de catholi- 
cifme qui reliait en Angleterre. " Le pape In- 
nocent XI n'efpérait rien des entreprifes dejav* 
que* , et refufait conftaramerit un chapeau de car- 
dinal , que ce roi demandait pour fon confeifeuï 
le jéfuite Pet ers. Ce jéfuite était un intrigant îïn- 
pétueux qui , dévoré , de l'ambition d'être car- . 
diiial et primat d'Angleterre , pouflait fon maître 
au précipice. Les principales têtes de l'Etat fe 
réunirent en fecret contre les deffeins du roi. Ils 
opinèrent vers le prince d'Orange. Leur confpi- 
ration fut tramée avec une prudence et un fecret 
qui endormirent' la confiance de la epur. 

(aa) Le prince d'Orange équipa une flotte qui 
devait porter quatorze à quinze mille hommes. 
v'e prince n'était rien autre chofe qu'un particu- 
lier illuftre, qui jouiflait à peine de cinq cents * 

f aa) L'auteur des mémoires île Main te non avance que If 
P'Uict d'Orange, voyant que l< s Etats-Généraux réfutaient 

}U'onds, entra dans raflemMée, et dit ces mots ; Mcf- 
(•tus % il y aura guerre au printemps prochain j et je demande 
l^'on enregiftr* cette .prédiition. Il cite le comte VAvaux. 

Il dit que ce imniitre pénétrait toutes les me fur es du 
ptioce d'Oranprc- H eft difficile dUmafl'er plus mal plus de 
iauifctés. Les neuf mille m vtlots étaient prêts dès Tait 
I6 &7. Le .comte û'Avauxne dit pas un mot «In. prétendu 
•iïfrouri'd* prince d'Orange. Il-ne foupe^nna le deffeii» 
J e et prince ^ut le 20 mû I6&8. Voyez la Lettre auxot 
** 20 mai. 
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mille florins de rente ; mais telle était fa politique 
heureufe que l'argent , la flotte 9 les cœurs des 
Etats-Généraux étaient à lui. Il était roi vérita- 
blement en Hollande par fa conduite habile , et 
Jacques çeflait de l'être en Angleterre par fa pré- 
cipitation. On publia d'abord que cet armement 
était deftiné contre la France. Le feçret fut gardé 
par plus de deux cents perfonnes. Barillon àm- 
bafladeur de France à Londres , homme de plaifir, 
plus inftruit des intrigues Ses jnaîtreffes de Jac- 
ques que de celles de l'Europe , fut trompé le 
premier. Louis XIV ne le fut pas ; il offrit des 
fecours à fon allié , qui les refufa d'abord avec 
fécurité , et qui les demanda enfuite , lorfqu'il 
n'était plus temps , et que la flotte du prince fon 
gendre était à la voile f. Tout lui manqua à la 
fois, comme il fe manqua à lui-même. Il écrivit 
en vain à l'empereur Léopoïd , qui lui répondit : 
Il ne vous eji arrivé que ce que nous vous- avions 
prédit. Il comptait fur fa flotte ; mais fes vaif- 
feaux lahTèrent paffer ceux de fon ennemi. Il 
pouvait au moins fe défendre fur terre : il avait 
. une armée de vingt mille hommes ; et s'il les avait 
menés au combat , fans leur donner le temps de 
la. réflexion , il eft à croire qu'ils euflent com- 
battu ; mais il leur laiffa le loifir de fe déterminer. 
Plufieurs officiers généraux l'abandonnèrent; 
entr'autres, ce fameux Cburchil^ aufli tarai 
depuis à Lmiis qu'à Jacques , et fi illuftre fous le 
nom du duc de Marlborougb. I! était favori de 
Jacques , fa créature , le frère de fa maîtrefle , 
fon lieutenant-général dans l'armée ; cependant 
f Octobre 1689. 
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il le quitta , -et pafla dans le camp du prin:e d'O- 
range. Le prince deDanemarçk , gendre de Jac- 
ques , enfin fa propre fille la princeffe Anne # 
l'abandonnèrent, 

AJors fe voyait attaque et poivfuivi par un de 
ffs gendres , quitté par l'autre ; ayant contre lui 
fes deux filles , fes propres amis ; haï des fujets 
mêmes qui étaient encore dans Ton parti i il défek 
péra de fa fortune. La fuite , dernière reffource 
d'un prince vaincu , fut le parti qu'il prit fans 
combattre. Enfin , après avoir été arrêté dans 
fa fuite par la populace , maltraité par elle , re- 
conduit à Londres ; après avoir reçu paifiblement 
tes ordres du prince d'Orange dans fon propre 
palais ; après avoir vu fa garde relevée fans coup 
férir par celle du prince, chatte de fa maifon, prw 
fonttier à Roohefter , il profita de la liberté qu'or* 
lui donnait , d'abandonner fon royaume ; il ail* 
chercher un aille en France. ( a a ) 

Ce futJà Pépoque de la vraie liberté de l'An* 
gleterre. La nation , repréfentée par fon parle- 
ment, fixa les bornes , fi long-temps conteitées f 
des droits du roi et de ceux du peuple ; et ayant 
prefcrit au prince d'Orange les conditions aux- 
quelles il devait régner , elle le choifit pour fon 
roi, conjointement avec fa femme Marie, file 
du roi JacquetJO&s-lots ce pi ince ne fut plus connu 

(22 ) On peut confulter fur ces détails les mémoires du 
chevalier VAlrymplt déjà cités;. Meus n'en rapporterons ici 
qu'une anecdote. Jacques , qui fous le règne de fon frère 
l'avait empêché de faire grâce au lor-l Ruffel % appela 
auprès de lui le vieux comte de Bedfort père de RuJJfeii 
et le conjura d'emptoyerea fa faveurfou crédit fnr les pairs. 
Sire, estais an fils, répondit lecomtejl aurait p u vota fer vif, 

T. 19. Siècle. Tome H. L 
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dans la plus grande partie de l'Europe que fous 
lçtiomdôGuitiaumtlIIi roi légitime d'Angle- 
terre et libérateur de la nation. Mais en France , 
il ne fut regardé que comme le prince d'Orange , 
ufurpateur des Etats de fon beau-père* 

t Le roi fugitif vint avec fa femme fille d'un 
d'ucde Modène, et le prince de Galles encore 
enfant , implorer la protection de Louis XIV. La 
reine d'Angleterre, arrivée avant fon mari, fut 
étonnée de la fplendeur qui environnait le roi de 
France , de cette profufion de magnificence qu'on 
voyait à Verfailles, et fur -tout de la manière 
dont elle fut reçue. Le roi alla au-devant d'elle 
jûfqu'à Chatou : ibb) Je vous rends , Madame , 
lui dit-il , un trifle fervice ,• tnaisfefpère vous en 
rendre bientôt de plus grands et de fhts heureux. 
Ce furent fes propres paroles. 11 la conduifit au 
château. de S c Germain, où elle trouva le même 
fervice qu'aurait eu la reine de France ; tout ce 
qui fert à la commodité et au luxe , des préfens 
de toute efpèce, en argent, en or, en vaiflelle, 
en bijoux, en étoffes. 

Il y avait parmi tous ces préfens , une boune 
de dix mille louis d'or fur fa toilette. Les mêmes 
attentions furent obfervées pour (bn mari, qui 
arriva un jour après elle. On lui régla fix cents 
mille francs pour l'entretien de /â maifon , outre 
les préfens fans nombre qu'on lui fit. Il eut les of- 
ficiers du roi et fes gardes. Toute cette réception 
était bien peu de chofe, auprès des préparatifs 

t Janvier 168». 

(**) Voyez les lettres de Mme de Sévigné, et les nié' 
moires de Mme delà Fayaxe, etc. . 
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qu'on fefait pour le rétablir fur fonfrfône. Jamais 
le roi ne parut fi grand ; mais Jacques parut petit. 
Ceux qui , à la cour et à la ville, décidc&t de la 
réputation des hommes, conçurent pour lui peu 
d'eftime. Il ne voyait guèr*: que des je fui tes. Il alla 
defeendre^hez eux à Paris, dans la rue S* Antoine* 
H leur dit qu'il était jéfuite lui-même ; et ce qui eft 
de plus fingulter , c'elt que la chofe était vraie. Il 
s'était fait afTocier à cet ordre , avec de certaines 
cérémonies , par quatre jéfuites anglais , étant en» 
core duc d'Yorck. Cette pufdlanimité dans un 
prince , jointe à la manière dont il avait perdu fa 
couronne , l'avilit au point que les courtifkns 
s'égayaient tous les jours à faire des chanfons fur 
lui ChafTe d'Angleterre, on s ? en moquait en France. 
On ne lui favait nul gré d'être catholique. L'arche- 
vêque de Rheims , frère de Louvois , dit tout haut 
à S ( Germain dans fon antichambre : Voilà un bon 
homme qui a quitté trois royaumes pour une 
me ff*- ( 2$ ) U ne recevait de Rome que des 
indulgences, et des pafquinades. Enfin , dans 
toute cette révolution , fa religion lui rendit fi 
peu de fervices que , lorfque le prince d'Orange, 
le chef du calvinifme , avait mis à la voile pour 

( *3 ) On attribue le même propos à Charles 11 : Monfière, 
M kit-il , perdra trois royaumes pàut une meffe , et le paradis 
Po*ru*efclUs On fit et t te cuit nfb a attribuée à Fontenellc; 

Quand je yeux rimera Guillaume» 
Je tronvt lift ment un royaume 
Qutil -a< fa meure fous fes lois 5 
Mais quand je veux rimer à Jacquet,' 
J'ai beau rêver, mordre mes doigts. 
Je ttouve qu'il a fait fes i'àaues. 

La 
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peu de durée. Le? vaHTeauy de guerre ennemis 
ie cachaient. devant Tes flottes. Seignelai^ qyi 
ofait tout f fit venir les galères de MarfçHle fur 
l'Océan. Les côtes d'Angleterre virent, des galères 
pour la première fois. On fit par leuç moyen 
une defcente aifée à Tingmouth. 

On brûla dans cette baie plus de trente vaifleaux 
marchands. Les armateurs de.S'.Malo et du nou- 
veau port de Dunkerque s'enrichiffaient, eux et 
l'Etat, de-pjifes continuelles. Enfin * pendant près 
de deux années , on ne connaîtrait plus fur les 
mers que les vaifleaux français. 

Le roi Jacques ne féconda pas en Irlande ces 
fecours de Louis XIV..W avait avec lulprèsde Gx 
mille français et quinze mille irlandais. Les trois 
quarts de eje royaume fe déclaraient en fa faveur. 
Son concurrent Guillaume était abfent ; cependant 
il ne profita d'aucun de fes avantages. Sa fortune 
échoua d'abord devant la petite ville de London- 
déri ; il la preffa par un fiége opiniâtre , mais mal 
dirigé pendant . quatre mois. Cette ville ne fut 
défendue que par un prêtre presbytérien nommé 
Valkcr. Ce prédicant s'était mis à la tête de la 
milice bourgeoife. Jl la menait au prêche et au 
.combat. 11 fefaît braver aux habitans la famine et 
la mort Enfin le prêtre contraignit le roi de lever 
le fiége. 

Celte première difgrace en Irlande fut bientôt 
fuivie d un plus grand malheur. Guillaume arriva 
et marcha à loi La rivière de Boine était entr'eut. 
Guillaume entreprend de la franchir f à la vue* de 

t H juillet Kjpc. 
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l'ennemi. Elle était à peine guéable en trois ep- 
droits. La cavalerie pafla à la nage, l'infanterie 
était dans l'eau jufqu'aux épaules ; mais à l'autre 
bord il fallait encore traverfer un marais ; enfuite 
on trouvait un terrain efcarpé qui formait un retran. 
chement naturel. Le roi Guillaume fitçafler fon 
armée en trois endroits , et engagea la bataille. Les 
Irlandais 9 que nous avons vu de fi bons foldats çn 
France et en Efpagne , ont toujours mal combattu 
chez eux. Il y a des nations , dont Tune femble 
faite pour être foumife à l'autre. Les Anglais ont 
toujours eu fur les Irlandais la fupériorité du génie, 
desrichefles et des armes. (24) Jamais l'Irlande 
n'a pu fecouer le joug de l'Angleterre, depuis 
qu'un fimple feigneur anglais la fubjugua. Les 
Français combattirent à la journée de la Boine : 
les Irlandais s'enfuirent. Leur roi Jacques • , 
n'ayant paru dans l'engagement ni à la tête 
des Français ni à la tête des Irlandais , fe retira 
le premier. (3$) 11 avait toujours cependant 

f lî juillet l«9û. 

(24) On lifaît dans les premières éditions la fupériorité 
fuc Us blancs ont fur Us nègres. M. de V ottairt effaça cette 
expreffion injurieufe. L'état prefque ftuvage où était Tir. 
lande lorfqu'elle fut conquife , la fuperftition , Poppreffion 
exercée par les anglais, le fauatifme religieux qui dicifc les 
Irlandais en deux nations ennemies; telles font les caufes 
qui ont -retenu ce peuple dans Pabaifleinent et dans la fa> 
blefle. Les haines religieufes fe font a flou pi es, et il a repris 
Ta liberté. Les Irlandais ne le cèdent plus aux Anglais ni en 
induûrie ni en lumières. 

(aO Les nouveaux mémoires de Bcrwiek difent le con- 
traire ; mais plufieurs hiîloriens , etentr'autres le chevalier 
d 7 Alrympfc , font'd'accord avec M. de Voltaire.. Schombcf?, 
qui avait quitté le ftrvïce de France àcauTe de fa religion, 
combattit les troupes françaifesàla tète des réfugiés fiaii* 
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montré beaucoup de valeur ; maïs il y a de$ ocoft- 
fions où l'abattement d'efprit Pemporte fur le 
courage Le roi GuiOamne, qui avait «u l'épaule 
effleurée d'un coup de canon avant la bataille, pafla 
pour mort en France. Cette faufle nouvelle fut 
reçue à Paris avec une joie indécente et honteufe. 
Quelques magiftrats fubaltemes encouragèrent les 
bourgeois et le peuple à faire des illuminations» 
On fonna les cloches. On brûla dans plufieurs quar- 
tiers des figures d'ofier, qui reriréfentaient le prince 
d'Orange , comme on brûle le pape dans Londres. 
On tira le canon de la baftille , non point par ordre 
du roi , mais par le zèle inconfirîéré d'un comman- 
dant On croirait , fur ces marques d'alégreffe et 
fur lafoi de tant d'écrivains, que cette joie effrénée, 
à la mort prétendue d'un ennemi , était l'effet de 
la crainte extrême qu'il infpirait. Tous ceux qui 
ont écrit , et Français et étrangers , ont dit que 
ces réjouiffances étaient le plus grand éloge du 
roi Guillaume. Cependant, fi on veut faire attention 
aux circonftances du temps et à l'efprit qui régnait 
alors, on verra bien que la crainte ne produifit pas 
ces tranfports de joie. Les bourgeois et le peuple 
ne favent guère craindre un ennemi que quand il 
menace leur ville. Loin d'avoir de la terreur au 



Oais. Bleffé mortellement, il criait aux troupes quipaffaieni 
devant lui : AU gltire % mes amis, à la gloire Ces troupes 
avant été mifes en défordre, CaVemotte % qui remplaçait 
Sekomberg, les rallia, et leur montrant les régimens fran- 
çais : Mcffîeursy voilà vos persécuteurs. Ainfi les dragon a des 
furent une des principales caufes de la perte delà bataille 
de la fioine , et de l'oppraffien des catholifues dans ks 
vrais royaumes. 
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nom de Guillaume , le commun des français 
aVait alors l'injuftice de le méprifer. 11 avait 
prefque toujours été battu par les généraux fran- 
çais. Le vulgaire ignoraitcombien ce prince avait 
acquis de véritable gloire, même dans fes dé- 
faites. Guillaume , vainqueur de Jacques en Ir- 
lande, ne parafait pas encore aux yeux des 
Français un ennemi digne de Louis XIV. Paris , 
idolâtre de fon roi , le croyajt réellement invin- 
cible. Les réjouiffances ne furent donc peiat le 
fruit de la crainte , mais delà haine. La plupart 
des Parifiens, nés fous lé règne de Louis , et 
façonnés au joug defpotique, regardaient alors 
un roi comme une Divinité , et un ufurpatenr 
comme un facrilége. Le petit peuple , qui avait 
vu Jacques aller tous les jours à là mefle, déteftait 
Guillaume hérétique» L'image d'un gendre et 
d'une fille ayant chafleleur père , d'un proteftant 
régnant à là place d'un catholique ; enfin d'un 
ennemi de Louis XIV ', tranfportait les Parifiens 
d'une efpèce de fureur ; mais les gens fages pen- 
faient modérément. 

Jacques revint en France , laiffant fon rival 
gagner en Irlande de nouvelles!) a tailles , et s'af- 
fermir fur le trône. Les flottes franqaifes furent 
occupées alors à ramener les Français qui avaient 
inutilement combattu , et les familles irlandaifes 
catholiques , qui , étant très-pauvres dans leur 
patrie , voulurent aller fubfifter en France des \ 
libéralités du roi. \ 

Il eft à croire que la fortune eut peu de part à 
toute cette révolution, depuis fori commencement 
jufqu'à fa fin. Les caractères de Guillaume et de 
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Jacques firent tout. Ceux qui aiment à Voir clans ïa 
conduite .des hommes les eaufes des événemcns 
remarqueront que le roi Guillaume , après fa 
victoire , fit publier un pardon géndr al , et que 

-le roi Jacques vaincu , en paffant par une petite 
ville nommée Gallowai, fit pendre quelques ci- 
toyens qui avaient été d'avis de lui fermer les 
portes. (26) De deux hommes qui fe conduiraient 
ainfi,il était bien aifé de voir qui devait remporter. 
Il reftait à Jacques quelques villes en Irlande , 
entr'autres Limerick où il y avait plus de douze 
millefoldats. Le roi de France, foutenant toujours 

»la fortune de Jacques , fit paffer encore trois mille 
hommes de troupes réglées dans Limerick. Pour 
furcroit de libéralité , il envoya tout ce qui peut 
fervir aux befoins d'un grand peuple et à ceux des 
foldats. Quarante vaiffeaux de tranfport, efeortés 
de douze vaiffeaux de guerre, apportèrent tous 
les fecours poflibles -en hommes , en uftenfiles, 
en équipages ; des ingénieurs , des cannoniers , 
des bombardiers , deux cents maçons ; . des Telles , 
des brides , des bouffes pour plus de vingt mille 
chevaux ; des canons avec leurs affûts ; . des fufils , 
des piftolets , des épées pour armer vingt-fix mille 
hommes : des vivres ; des habits et jufqu'à vingt- 
fix mille paires de fouliers. Limerick afliégée , 
mais munie de tant de fecours , efpérait de voir 
fon roi combattre pour fa défenfe. Jacques ne 
vint point. Limerick fe rendit: les vaiffeaux 
français retournèrent encore verslescôtes d'Irlan- 

(16 , On nie ce /aie dans le* mémoire-, de Btrw'uk , et 
û y Alrymj.fâ n'en parle point. On peut voir dans ce dernier 
h/fterien Us détails de !a conduite de Çuuliumi , qui fut 
politique et dur, b«auwout> plus que généreux. 
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de, et ramenèrent en France environ vingt mille 
irlandais , tant foldats que citoyens fugitifs. 

Ce qu'il y a peut-être de plus étonnant , c'eft 
que Louis XIV ne fe rebuta pas. Il fou tenait 
alors- une guerre difficile contre -prefque toute 
l'Europe. Cependant il tenta encore de changer 
la fortune de Jacques par une entrçprife déciuve, 
et de fiaire une defcente en Angleterre t ave £ 
vingt mille hommes. Il comptait fur le parti que 
Jacques avait conferve en Angleterre. Les troupes 
étaient affemblées entre Cherbourg et la Hogue. 
ïlus de trois cents navires de tranfport étaient 
prêts à Breft. TourzII/e , avec quarante-quatrp 
grands -vaiffeaux de «guerre , les attendait aux 
côtes de Normandie. iS Etries arrivait'du port 
de Toulon avec trente autres vaifleaux. S'il y a 
des malheurs caufés par la mauvaife conduite, il 
en eft qu'on ne peut imputer qu'à la fortune. Le 
vent , d'abord favorable à Tefcadie de cCEtrêa , 
changea ; il ne put joindre Tourville. Ses qua- 
rante-quatre vaiifeaux furent attaqués par les 
flottes d'Angleterre et de Hollande , fortes de 
près de cent voiles. La fupériorité du nombre 
l'emporta. Les Français cédèrent après un combat 
de dix heures. R tijfel amiral anglais les pourfuivit 
deux jours. Quatorze grands vailfeaux , dont 
deux portaient cent-quatre pièces de canon, 
échouèrent fur la côte ,- et les capitaines y firent 
mettre le feu , pour ne les pas laiifer brûler par les 
ennemis. Le roi Jacques , qui du rivage avait vu 
m défaftie , perdit toutes fes efpérances, (27) 

'f *9 juillet î*92. 

( î? ) Tourville avait oidre de combattre, et ce fut lui qui 
'».n%iia i a fl 3£t€ an^uife. Stignelui lui avait rtpn'Cbé de 
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Ce fiit le premier échec que reçut fur la mer 
la puiflance de Louis XIV: Seignetai, qui après 
Colbert fon père avait perfectionné la marine, 
était mort à la fin de 1690. Pùntcbartrain , 
élevé de la première préfidence de Bretagne à 
remploi de fecrétaire d'Etat de là marine , ne la 
laiffa point périr. Le même efprit régnait toujours 
dans le gouvernement. La France eut , dès Tari- 

n'avoif pas ofé l'année précédente aller brûler les vaifTeau* 
anglais dans leurs ports , après la défaite de leur flotte. 
•Tourvitie \varut regarder ce reproche comme an foup^cm 
fur fa bravoure. Vous ne m % ave\pas entendu, répliqua ,e 
minière ; il y a des hommes qui [ont braves de caur et poltrons 
de tête. 

Ruffel Qui commandait la flotte smglaife avait une oorref* 
pondance fecrèteavec Jacques. Lui, Mar/borough, plnfieurt 
chefs du parti populaire, avaient formé le projet de rétablir 
Jacques, en lui impofarit des conditions encore plus dures | 
que celles qu'ils avaient forcé le prince d'Orange d'accepter 
jRuJJ'el av2K écrit k Jacques de remettre la éefeente à l'hiver, 
et fur-tout d'éviter que la flotte fran aife n'attaquât la 
iiènue, qu'il le eonnaifTait incapable de facrifier à aucun I 
intérêt l'honneur do pavillon britannique. Jacques avar: 
encore d'autres intelligences dans la flotte. j 

On a prétendu que Rujjel , voyant qu'on le forçait à corn. | 
battre, déconcerta ces intelftgences , en changeant Us 
capitaines fufpects la veille de l'avion. WAlryttrpU rapporte 
au contraire qu'on en donna le conseil au prince d'Orange, 
mais qu'il prit le parti de faire écrite par la reine à Ru0 
qu'on avait cherché à lui donner des fûnvpçons fur la fidélité 
de pluGeurs officiers» et propofé de lès changer, mari 
qu'elle ne ferait aucun changement* regardant ces impu< 3 ' 
fions comme l'ouvrage de fes ennemis et de* leurs. Ru fit 
lut publiquement la lettre , et tous jurèreat de mourir puât 
Jeur reine et pour leur patrie. 

On a dit que Jacques , placé fur le rivage « voyant.com* 
battre les mêmes va i fléaux avec lefquels il avait gagné* «les 
batailles, ne pouvait s'empêcher de s'intérefler ft en* con» 
tre lui-même. Cependantil avait demandé à combattre ^ r 
!a flotte françaife. 
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née qui fuivit la difgrace de la Hogue, des flottes 
aufli nombreufes qu'elle en avait eu déjà ; car 
TourviUe fc trouva à la têt£ de foixantç vaifîeaux 
de ligne , et à'Etries en avait trente, fans comp- 
ter ceux qyi étaient d^ns les ports ; «et même 
quatre ans après v le rpi fit encore un armement 
t plus confidérable que tous lçs précédens , pour 
condpire Jacques en Angleterre à la tétç de vingt 
mille français ; mais cette flotte ne fit que fe 
montrçr ; lçs mefures du parti de Jacques ayant 
été aufli mal concertées à Londres que celles de 
fon proteçtçur avaient été bien prifes en France. 

Il ne refta de reffoprcç au parti du roi détrôné 
que dans quelques confpirations contre la vie de 
(on rival. Ceux qpi les tramèrent périrent pref- 
que tQus dw dernier, fupplice : çt il eft à croire 
que, quand même ellçs euffent réuflû, il n'eût 
jamais recouvré fon royaume. Il pafla le refte de, 
fes jours à S 1 Germain , où il v£cut des bienfaits 
ta Louis çt pVunç penfion dç foixante et dix 
mille franss , qu'il eut la raibleffe de recevoir en 
fteret de fa fille Maria , par laquelle il avait été 
détrônç. .(27) Il mourut en 1700 \ Si Germain. 
Quelques jéfuites irlandais prétendirent qu'il fç 
Refait des miracles à fon tombeau (ce), On parla 
même de fairç canonifer à Rome , après fa mort, 
ce roi que Rome avait abandonné pendant fa vie, ./** 

Peu de princes furent plus malheureux que lui ; 

t 1696. 

(-7) On a nié ce fait dans les mémoires île Bcrwick. 
Nous obferverons que M. de Voltaire a été lié intimement 
avec les perfbones qui connaîtraient le mieux les petits 
détails de)a cour de St Germain.. 

(ce) On a pouffé le ridicule jufqu'à dire $ue fes reliques 
"aient guéri nB *'**«* d'Atttnn de la filiale. 
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et il n'y a aucun exemple dans Phiftoire d'une 
maifoii fi long-temps infortunée. Le premier des 
rois d'Ecofife fes aïeux, qui eut le nom de Jucques, 
après avoir été dix-huit ans prifonnier en Angle- 
terre, mourut aflaffiné avec fa femme par la 
main de fes fujets. Jacques II fon fils fut tué à 
Vingt-neuf ans en combattant contre les Anglais. 
Jacques ///, mis en prifon par fon peuple , fut 
tué enfuite par les révoltés dans une bataille. 
Jacques IV périt dans un combat qu'il perdit 
Marie Stuart fa rretite-fiile, chafTée de fon trône, 
. fugitive en Angleterre, ayant langui dix- huit ans 
en prifon , fe vit condamnée à mort par des ju- 
ges anglais, et eut la tête tranchée. Charles I 
petit-fils de Marie , roi d'Ecofle et d'Angleterre, 
vendu par les Ecoffais, et jugé à mort par les 
Anglais , mourut fur un échafaud dans la place 
publique. Jacques fon fils , feptième clu nom 
et deuxième en Angleterre , dont il eft ici quef- 
tion , fut chafle de fes trois royaumes ; et pour 
comble de malheur, on contefta à fon fils jufqu'à 
fe naiffance. Ce fils ne tenta de remonter fur le 
trône de fes pères que pour faire périr fes amis 
par des bourreaux ; et nous avons vu le prince 
Charles Edward , réuniffant en vain les vertus 
de fes pères et le courage du roi Jean Sobteski 
fon aïeul maternel, exécuter les exploits et ef- 
fuyer les malheurs les plus incroyables. Si quel- 
que chofe juftifie ceux qui croient une fatalité 
a laquelle rien ne peut fe fouftraire , c'eft cette 
fuite continuelle de malheurs , qui a perfécuté 
la maifon de & uart pendant plus de trois cents 
années. 
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De ce qui Je pajfait dans le continent l , tandis que 
Guillaume] 1 1 envahirait V Angleterre^ fEcoffi 
et F Iy lande 9 jufquen 1697. Nouvel embra» 
fement du Palatinat. Victoire de? :narècbquX' 
de Çatiffat et de Luxembourg 3 etc. 
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'ayant pas voulu rompre le fil des affaires 
d'Angleterre, je me ramène à ce qui le paiTait 
dans le continent. 

Le roi , en formant ainfi une puiflance mari- 
time, telle qu'aucun Etat n'en a jamais eu de 
lupériçure, avait à combattre l'empereur et l'Em- 
pire, l'Efpa^ne, les deux puiffances maritimes 
l'Angleterre et îa Hollande, devenues toutes deux 
pïus terribles fous un feul chef; la Savoie et 
prefque toute l'Italie. Un feul de ces ennemis, 
tel que l'Anglais et l'EfpagnoI, avait fuffi autre- 
fois pour défoler la France ; et tous ehfemble 
ne purent alors l'entamer. Louis XIV eut preC 
çue toujours cinq corps d'armée dans le cours 
de cette guerre , quelquefois fix, jamais moins 
de quatre. Les armées en Allemagne et en Flan- 
dre fe montèrent plus d'une fois à cent mille 
combattans. Les places frontières ne furent pas 
cependant dégarnies. Le roi avait quatre cents 
cinquante mille hommes en armes, en comptant 
ks troupes de la marine. L'empive turc, fipuif- 
Jant en Europe, en Afie et en Afrique, n'en a 
jamais eu autant , et l'empire romain n'en eut 
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jamais davantage, et n'eut en aucun temps autant 
de guerres à foutenir à la fuis. Ceux quijrfârnaient 
Louis XIV de s'être fait tant d'ennemis l'admi- 
raient d'avoir pris tant de mefures pour s'en dé- 
fendre , et même pour les prévenir 

Ils n'étaient encore ni entièrement déclarés * ni 
touç réunis : le prince d'Orange n'était pas eneore 
forti du Texel, pour aller chercher le roi fon 
beau-père , et déjà la France avait des armées fur 
Ips frpntiçres de la Hollande et fur le Rhin. Le 
foi avait envoyé en Allemagne , à la tête d'une 
armée Se cent mille hommes , fon fils le dauphin f , 
qu'on nommait Monfeigneur : prince doux dans 
fes mœurs , modèle dans fa cpndpîte , qui paraif. 
fait tenir pntout de fa mère. Il était âgé de vingt-r 
fept ans. C'était pour la prçmière fois qu'on lui con- 
fiait un commandement , après s'être bien allure , 
par fon caractère, qu'il n'en abuferait pas. Le roi 
lui dit publiquement à fon départ: Àfonfifs , en 
vous envoyant commander mes armées , je vous 
donne les occafions 4e faire cqnnaitre votre 
mérite ; aile* le montrer à toute F Europe , afin 
que , quand je viendrai à mourir , on ne s'aper- 
çoive pas que le roi foit mort. 

Ce prince eut une commiflion fpéciale pour 
commander , comme s'il eût été fimplernent l'un 
des généraux que le rpi eût choifj. Son père lui 
écrivait : 4 mon fils le dauphin , mon lieutenant» 
général , commandant mes armées en Allemagne. 

On avait tout prévu et tout difpofé , pour 
que le fils de Louis XIV , contribuant a cette 

f 2S feptembrc i6g*. 

expédition 
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expédition de fon nom et de fa préfence , ne reçût 
pas un affront. Le maréchal de Duras commandait 
réellement l'armée. ' Bouffiers avait un corps de 
troupes en-deçà du Rhin ; le maréchal d'Humières % 
un autre vers Cologne , pour obferver les ennemis. 
Heidelberg, Mayence étaient pris. Le fiége de 
Philipsbourg , préalable toujours néceffaire quand 
la France fait la guerre à V Allemagne, était com- 
mencé. Vauban conduifait le fiégé. Tous les dé- 
tails qui n'étaient point de fon x effort , roulaient fur 
Catinat , alors lieutenant-général, homme capa- 
ble de tout et fait pour tous les emplois. Mon- 
feigneur.ztrïva après fix jours de tranchée ouverte. . 
Il imitait la conduite de fon père , s'expofant autant 
qu'il le fallait , jamais en téméraire , affable à tout 
le monde, libéral envers les foldats. Le roi goû- 
tait une joie pure , d'avoir un fils qui l'imitait fans 
l'effacer , et qui fe fefait aimer de tout le monde > 
fans fe fWe craindre de fon père. 

t Philipsbourg fut pris en dix-neuf jours ! on 
prit Manheim en trois jours ; Frankendal en deux : 
Spire , Trêves i Vorms et Oppenheim fe rendi- 
rent tt , dès que les Français furent à leurs portes. 

ttt Le roi avait réfolu de faire un défërt du 
Palatinat, dès que ces villes feraient prifes. H 
avait la vue d'empêcher les ennemis d'y fubfifter , 
plus que celle ]de fe venger de l'électeur palatin , 
qui n'avait d'autre crime que d'avoir fait fon de- 
voir > en s'unhTant au refte de l'Allemagne con- 

t h novembre i*$S. tt t% novembre I6S8. 

ttt Février 1689. : 1 

T. 19. Siècle. Tome IL M 
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tre la France. Il vint à l'armée un ordre de 
Louis , (igné Louvois de tout réduire en cen- 
dres. Les généraux français , qui ne pouvaient 
qu'obéir , ruent donc lignifier , darîs le cœur de 
l'hiver , aux citoyens de toutes ces villes fi flo- 
riflantes et fi bien réparées, aux habîtahs des vil- 
lages , aux maîtres de plus de cinquante châteaux, 
qu'il fallait quitter leurs demeures , et qu'on allait 
les détruire par le fer et par les flammes; Hom- 
mes , femmes , vieillards , enfans fortirent en hâte. 
Une partie fut errante dans les campagnes ; une 
autre fe réfugia dans les pays voifins , pendant 
que le foldat qui paffe toujours les ordres de ri* 
gueur , et qui n -exécute jamais ceux de clémence, 
brûlait et faccageait leur patrie. On çommenqa 
par Manheim et par Heidelbcrg r féjoùr des élec. 
teurs : leurs palais furent détruits , comme les 
maifons des citoyens : leurs tombeaux furent ou- 
verts par la rapacité du foldat , qui croyait d'y 
trouver des tréfors ; . leurs cendres furent difper- 
fées. C'était pour la féconde fois que ce beau 
pays était défolé fous Louis XIV s mais Içs flam- 
mes dont Turenne avait brûlé deux villes et vingt 
villages du Palatinat n'étaient que des étincelles , 
en comparaifon de ce dernier incendie. L'Europe 
en eut horreur. Les officiers qui l'exécutèrent 
étaient honteux d'être les inftrumens de ces dure- 
tés. On les rejetait fur le marquis de Louvois , 
devenu plus inhumain par cet endurciflement de 
cœur que produit un long miniftère Il avait en 
effet donné ces confeils ; mais Louis avait été le 
maître de ne les pas fuivre. Si le roi avait jeté 
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témoin de ce fpectacle , il aurait lui-même éteint 
les flammes. Il figna, du fond de fon. palais de 
Verfailles et au milieu des plaifics , la deftruction de 
tout un pays , parce qu'il ne voyait dans cet ordre . 
que fon pouvoir et le malheureux droit de la guerre; 
mais de plus près , il n'en eût vu que l'horreur. Les 
nations, qui jufque-là n'avaient blâmé que fon am- 
bition en l'admirant , crièrent alors contre fa dureté 
et blâmèrent même fa politique. Car .files ennemis 
avaient pénétré dans fes Etats , comme lui chez les 
ennemis , ils euflent mis fes villes en cendres. 

Ce danger était à craindre : Louis , en couvrant 
fes frontières de cent mille foldats , avait appris à 
l'Allemagne à faire de pareils efforts. Cette contrée, 
plus peuplée que la France , peut aufîi fournir de 
plus grandes armées. On les lève , on les aflemble, 
0:1 les paie plus difficilement : elles paraifient plus 
tard en campagne ; mais la difeipline , la patience 
dans les fatigues , les rendent fur la fin d'une cati- 
pagne aufli redoutables que les Français le font 
au commencement. Le duc de Lorraine Charles V 
les commandait» Ce prince , toujours dépouillé dfc 
fon Etat par Louis XIV , ne pouvant y rentrer*, 
avait confervé l'empire à l'empereur Léopo/d :'. 11 N 
l'avait rendu vainqueur des Turcs et des Hongrois 
11 vint, avec l'électeur de Brandebourg , balancer k 
fortune du roi de France. Il reprit Bonn- et 
Mayence , très-mal fortifiées , mais défendue! 
d'une manière qui fut regardée comme un modèle 
de défenfe de places , f Bonn ne fe rendit qu'an 
bout de trois mois et demi de .fiég-î , après que k 

t 12 octobre 1539. l ' 
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baron A y Asfe!d^ qui y commandait, eut été blefTc 
à mort dans un affaut général 

Le marquis d'Uxelles , depuis maréchal de 
France> l'un des hommes les plus fages et les plus 
prévoyans , fit, pour défendre Mayence , des diC- 
pofitions fi bien entendues que fa garnifon n'était 
prefque point fatiguée enfervant beaucoup. Ou- 
tre les foins qu'il eut au-dedans, il fit vingt et une 
forties fur les ennemis , et leur tua plus de cinq 
mille hommes. 11 fit même quelquefois .deux forties 
en plein jour ; enfin il fallut fe rendre , faute de 
poudre , au bout de fept femaines. Cette défenfe 
mérite place dans Phiftoire $ et par elle-même, et 
par la manière dont elle fut reçue dans le public. 
Paris , cette ville immenfe, pleine d'un peuple oi- 
fif qui veut juger de tout, et qui a tant d'oreilles 
et tant de langues avec fi peu d'yeux , regarda 
d'Uxelles comme un homme timide et fans juge- 
ment Cet homme , à qui tous les bons officiers 
donnaient de juiles éloges étant au retour de la 
campagne à la comédie fur le théâtre , reçut des 
Jiuées du public : on lui cria , Mayence. Il fui 
obligé de fe retirer , non fans méprifer , avec 
les gens fages, un peuple fi mauvais eftimateui 
du mérite , et dont cependant on ambitionne 
les louanges. 

Environ dans le même temps, le maréchal d'/fe. 
maires fut battu à Valcour f far la Sambre aux 
Pays-Bas, par le prince de Valdeckj mais cet 
échec, qui fit tort à fa réputation , en lit peu aux 
arrhes de la France. Louvw , dont il était la 

$ Juin U89, , 
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créature et l'ami , fut obligé de lui ôtef le com- 
mandement de cette armée. Il fallait le remplacer. 

Le roi choifitle maréchal de Luxembourg, mal- 
gré fon miniftre qui le haïffait comme il avait haï 
Turtnne. Je vous promet s ^u\ dit le toi^quef aurai 
foin que Louvois aille drïit. Je l'obligerai defacrù 
fier au bien de mon(dd)fervice lu haine qu'il a pour 
vous: vous n'écrirez qu'à moi , vos lettres nepajje- 
runt point par lui. Luxembourg commanda donc 
en Flandre, et Qatin<xt en Italie. On fe défendit 
bien en Allemagne fous le maréchal de Lorges. 
I^e duc de Noailles avait quelques fuccès en Cata- 
logne ; mais en Flandre fous Luxembourg , et en 
Italie fous Cutinat , ce ne fut qu'une fuite conti- 
nuelle de victoires. Ces deux généraux étaient 
alors les plus eftimés en Europe* 

Le maréchal duc de Luxembourg avait dans le 
caractère des traits du grand Condé , dont il était 
l'élève; un génie ardent, une exécution prompte, 
un coup d'œil jufte , un efprit avide de connaif- 
fances , mais vafte et peu réglé : plongé dans les 
intrigues des femmes ; toujours amoureux , et 
même fouvent aimé , quoique contrefait et d'un 
vifage peu agréable , ayant plus de qualités d'un 
héros que d'un fage.(*0 

(JD Catinat avait dans l'efprit une application 

(dd) Mémoires do maréchal de Luxembourg. 

(ee) Voyez les anerdous à l'article de la Chambre ardente* 
11 cft aujourd'hui généralement regardé par les militaires 
comme Je premier homme de guerre qui ait connu l'art 
de faire mauceuvrer et combattre de grandis armées. 

(f) On voit parle5lmresdeMmeàaJtftf/ffreflOA<pi'cUe 
n'aimait pas le maréchal de CatinatXUî û'etycMiieii de luis 
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et une agilité qui le rendaient capable de tout , 
fans qu'il fe piquât jamais de rien. 11 eût été bon 
minilire, bon chancelier , comme bon général. Il 
avaitcommencéparetreavocat,etavaitquittécette 
profeflion à vingt-trois ans , pour avoir perdu une 
caufe qui était jufte. Il prit le parti des armes , et 
fut d'abord enfeigne aux gardes-franqaifes. En 
1667 il fit aux yeux du roi, à l'attaque de la con- 
trefearpe de Lille, une action qui demandait de 
la tête et du courage. Le roi la remarqua , et ce 
fut le commencement de fa fortune. Il s'éleva par 
degrés , fans aucune brigue ; phiîofophe au milieu 
de la grandeur et de la guerre,les deux plus grands 
écueils de la modération; libre de tous préjugés, 
et n'ayant point l'affectation de paraître trop les 
méprifer. La galanterie et le métier de courtifa^ 
furent ignorés de lui ; il en cultiva plus l'amitié, 
et en fut plus honnête homme. Il vécut aufii 
ennemi de l'intérêt que du faite; phiîofophe en 
tout , à fa mort comme dans fa vie. 

Çatinat commandait alors en Italie. Il avait 
en tête le duc de Savoie , Victor- Amidie , prince 
alors fage , politique , et encore plus malheureux; 
guerrier plein de courage , conduifant lui-même 
fes armées f -> Vexpofant en foldat , entendant 
aufli-bien que perfonne cette guerre de chicane 
qui fe fait fur des terrains coupés et montagneux, 

elle appelle Ta modeftie orgut\L I! paraît que le peu de con. 
naifunce qu'avait cette dame des affaires et des hommes, 
et les mauvais choix qu'elle fit, centribuèrent depuis aux 
malheurs de la France, 
t 19 aeftt I69Q. 
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Le roi reparut encore au fiége de Namur , la 
plus forte place des Pays-Bas , par fa fituatioa 
au confluent de la Sambre et de la Meufe , et par 
une citadelle bâtie fur des rochers. Il prit la 
ville f en huit jours , et les châteaux en vingt- 
deux , pendant que le duc de Luxembourg em- 
pêchait le roi Guillaume de paffer la Méhaigne à 
la tête de quatre-vingts mille hommes , et de 
venir faire lever le fiége. Louis retourna encore 
à Veriaillea après cette conquête; et Luxembourg 
tint encore tête à toutes les forces des ennemis. , 
Ce rut alors que fe donna la bataille de Steinker- 
que , célèbre par l'artifice et par la valeur. Un ef- 
pion que le général français avait auprès du roi 
Guillaume eft découvert. On le force , avant de le 
firire mourir, d'écrire un faux avis au maréchal 
de Luxembourg, Sur ce faux avis , Luxembourg 
prend avec raifon des mefures , qui le devaient 
faire battre. Son armée endormie eft attaquée à 
la pointe du jour: une brigade eft déjà mife en 
fuite , et le général le fait à peine. Sans un excès 
de diligence et de bravoure , tout était perdu. 

Ce n'était pas aflez d'être grand général , pbiïr 
n'être pas mis en déroute, il fkllaitavoir des trou- 
pes aguerries, capables de fe rallier ; des officiers- 
généraux , aflez habiles pour rétablir le détordre, 
et qui euflent la bonne volonté de le faire ; car un 
feul officier fupérieur, qui eût voulu profiter de la 
confufipn pour faire battre fon général , le pou- 
vait aifément fans fe commettre. 

: t Juin 1691* 
T. 19. Siècle. Tome IL * « R 
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Luxembourg était malade ; circonftancc fii- 
nefte, dans un moment qui demande une activité 
nouvelle : le danger lui rendit fes forces : il fallait 
des prodiges pour n'être pas vaincu, et il en fie -f\ 
Changer de terrain , donner un champ de bataille 
à fon armée qui n'en avait point, rétablir la droite 
toute en défordre , rallier trois fois fes troupes , 
charger trois fois à la tête de la maifon du roi fut 
l'ouvrage de moins de deux heures. Il avait dans 
fon armée Philippe duc d'Orléans , alors duc de 
Chartres, depuis régent du royaume, petit-fils de 
France, qui n'avait pas encore quinie ans. Il ne 
pouvait être utile pour un coup décifif; mais c'était 
beaucoup pour animer les foldats , qu'un petit-fils 
de France encore enfant , chargeant avec la mai- 
fon du roi , bleffé dans le combat , et revenant 
«ncore à la charge malgré fa bleffure. 

Un petit-fils et un petit-neveu du grand Condi 
fervaienttous deux de lieutenans-généraux : l'un 
était Louis de Bourbon, nommé Monpeur le Duc; 
l'autre, François Louis prince de Conti$ rivaux de 
courage, d'efprit, d'ambition, de réputation; 
M. le Duc, d'un naturel plus auftère , ayant peut- 
être des qualités plus folides, et le prince de Qqnti 
de plus brillantes. Appelés tous deux par la voix 
publique au commandement des armées , ils déli- 
raient paffionnément cette gloire ; mais ils n'y par- 
vinrent jamais , parce que Louis , qui connaiffait 
leur ambition comme Ieurmérite, fe fouvenait tou- 
jours que le prince de Condélui avait fait la guerre. 

Le prince de Conti fut le premier qui rétablit le 
t 2 aoftt M»2« 
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défordre , ralliait des brigades , en fefatit avancer 
d'autres ; • M. /r Duc fefant la même manœuvre t 
fans avoir befbin d'émulation. Leduc de Vendent^ 
petit-fils de Henri IV , était aufli lieutenant-géné- 
ral dans cette armée. Il fervaît depuis l'âge de 
douze ans ; et quoiqu'il en eût alors quarante > 
il n'avait pas encore commandé en chef. Son frère 
le grand-prieur était auprès de lui. „ 

11 fallut que tous ces princes fe miflent à la 
tête de la maifon du roi , avec le duc de Cùoifeul 
pour chafler un corps d'anglais, qui gardait un 
pofte avantageux , dont le fuccès de la bataille 
dépendait. La maifon du roi et les Anglais étaient 
les meilleures troupes qui fuffent dans le monde. 
Le carnage fut grand. Les Français, encouragés 
par cette foule de princes et de jeunes feigneups 
qui combattaient autour du général , rempor- 
tèrent enfin. Le régiment de Champagne défit 
les gafdes'anglaifesduroi Guillaume $ et quand 
les Anglais furent vaincus, il fallut que le relie 
cédât. 

Boufflerr , depuis maréchal de France , accou- 
rait dans ce moment même de quelques lieues dis 
champ de bataille , avec des dragons , et acheva h 
victoire. Le roi Guillaume , ayant perdu environ 
fept mille hommes , fe retira avec autant d'ordre 
qu'il aurait attaqué ; et toujours vaincu , mais ton- 
jours à craindre , il tint encore la campagne. La vic- 
toire , due à la valeur de tous ces jeunes princes # 
de la plus flofiffante nobleffe du royaume, fit à la 
cour , à Paris et dans les provinces * un effet 
qu'aucune bataille gagnée n'avait fait encore* 

N % 
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M? le Duc, le prince de Conti^ MM. de Vendôme 
et leurs amis ttouvaient , en s'en retournant , les 
Chemins bordes de peuple. Les acclamations et la 
joie allaient jufqu'à la démence. Toutes les femmes 
s'empreffaient d'attirer leurs regards. Les hommes 
portaient alors des cravates de dentelle; qu'on 
arrangeait avec affez de peine et de temps. Les 
princes s'étant habillés avec précipitation pour le 
combat , avaient paffé. négligemment ces cravates 
autour du cou : les femmes portèrent des ornemens 
faits fur ce modèle ; on les appela des Steinkerques. 
Toutes les bijouterie nouvelles étaient à la ftein- 
lîerque. Un jeune homme qui s'était trouvé à cette 
bataille était regardé avec empreffement. Le peuple 
; s'attroupait par-tout autour des princes; on les 
■aimait d'autant plus que leur faveur à la cour 
n'était pas égale à kur gloire. 

Ce fut à cette bataille qu'on perdit le jeune prince 
de Turenne , neveu du héros tué en Allemagne j il 
donnait déjà des efpérances d'égaler ion oncle» Ses 
grâces et fon efprit l'avaient rendu cher à la ville, 
à la cour et à l'armée. 

Le général , en rendant compte au roi de cette 
•bataille mémorable, ne daigna pas feulement Tinf- 
truire qu'il était malade quand il fut attaqué. 

Le même général , avec Us mêmes princes et ces 
mêmes troupes furprifes et victorieufes f à Stein- 
kerque,alla furprendre 9 la campagne fui vante, le roi 
Guillaume par une marche de fept lieues, et l'attei- 
gnit à Nervinde. Nervinde eft un village près de 
la Guette , à quelques lieues de Bru&elleç. Guil- 
laume eut le temps de fe retrancher pendant la 
t 29 juillet i*?3. 
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nuit et de fe mettre en bataille. On l'attaque à 
la pointe du jour ; on le trouve à la tête du régi- 
ment de Ruvigni, tout compofé de gentils* 
hommes français, que la fatale révocation de 
redit de Nantes et les dragonades avaient forcés 
de quitter et de haïr leur patrie. Ils fe vengeaient 
fur çlle, des .intrigues du jéfuite la Cbaife et des 
.cruautés de LjOuvois. Guillaume, fiii vi d'une troupe . 
fi animée , renverfa d'abordées efcadrons ,qui fq 
préférèrent contre kû : mais enfin il fut ren- 
yerfé lui-même fous fon cheval tué. 11 fe re r 
leva , et continua le combat avec les efforts les 
flus obftinés. 

Luxembourg entra deux fois Fépée à la main 
dans le village de Nervinde. Le duc de ViUeroi 
fut le premier qui fauta dans les retranchemens 
des ennemis. Deux fois le village fut emporté 
et repris. 

Ce fut encore à Nervinde que ce même Philippe 
duc de Chartres fe montra digne petit* fils de 
Henri IV. Il chargeait pour la troifième fois à la 
tête d'un efcadron. Cette troupe étant repouflee % 
il fe retrouva dans un terrain creux , environné 
de tous côtés d'hommes et de chevaux tués ou 
bleffés. Un efcadron ennemi" s'avance à lui, lui 
crie de fe rendre,; on le faifit , il fe défend feul , 
il blefle l'officier qui le retenait prifonnier, U 
s'en débarrafle. On revole à lui dans le moment , 

et on le dégagé.. Le prince de Condèqyfon nom- \ 

mait Monjtem le Duc,^ le prince de Conti fon 
émule , qui s'étaient tant fignalés à Steinkérque , 
combattaient de même à Nervinde pour leur vie 
•omme pour leur gloire , et furent obligés de tuer 
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dés ennemis de leur main, ce qui n'arrive .'au* 
jourd'hui prefque jamais aux officiers-généraux, 
depuis que le feu décide de tout dans les batailles. 

Le maréchal de Luxembourg fe fignala et s'ex- 
pofa plus que jamais : fon fils , le duc de Mont- 
morenci , fe mit au-devant de lui lorfqu'on le 
tirait, et reçut le coup porté à fon père. Infin 
le général et les princes reprirent le village une 
troifième fois , et la bataille fut gagnée* 

Peu de journées furent plus meurtrières. Il y 
eut environ vingt mille morts ., douze mille da 
côté des alliés , et huit de celui des Français. 
C'eft à cette occafion qu'on difait qu'il fallut 
chanter plus de de profundis que de Te Deum. 

Si quelque chofe pouvait confoler des horreurs 
attachées à la guerre , ce ferait ce que dk le comte 
de Sulm , blefle et prifonnier dans Tîrlemont. Le 
maréchal de Luxembourg lui rendait des foins 
àffidus : Quelle nation êtes-vous I lui dit ce prince : 
il ri y a point d 'ennemis plus à craindre dans 
une bataille,, ni a* amis plus .généreux après lu 
victoire. 

Toutes ces batailles produiraient beaucoup de 
gloire, mais peu de grands avantages. Les alliés, 
battus à Fleurus , à Steinkerque , à Nervinde , ne 
l'avaient Jamais été d'une manière complète. Le 
roi Guillaume fit toujours de belles retraites ; et 
quinze jours après une bataille , il eût fallu lui 
en livrer une autre pour être le maître de la 
campagne. La cathédrale de Paris était remplie 
de drapeaux ennemis. Le prince de Conti ap- 
pelait le maréchal de Luxembourg , le tap/Jkr 
de Notre-Dame. On ne parlait que de victoires. 
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Cependant Louis XIV avait autrefois conquis l,a 
moitié de la Hollande et de la Flandre, toute la 
Franche-Comté fans donner un feul combat ; et 
maintenant, après les plus grands efforts et .les 
victoires les plus fanglantes , on ne pouvait en^ 
tamer les Provinces-Unies : on ne pouvait même 
faire le fiége de Bruxelles. 

Le maréchal de Lorges avait aufli ,- de Ton côté , 
gagné un grand combat près de Spirebach t : il 
avait même pris le vieux duc de Wirtemberg : il 
avait pénétré dans fon pays ; mais après l'avoir 
envahi par une victoire, il avait été contraint 
d'en for tir. Monfeigneur vint prendre une fecon4e 
fois et faccager Heidelberg , que les ennemis 
avaient repris ; et enfuite il fallut fe tenir fur 
la défenfive contre les impériaux. 

Le maréchal de CatinatnQ put, après fa victoire 
de Stafarde et la conquête de la Savoie , garanti? 
le Dauphiné d'une irruption de ce même duc de 
Savoie ; ni après fa victoire delaMarfaille, fauver 
l'importante ville de Cafal. 

En Efpagne , le maréchal de NoaiÛet gagna auffi 
une bataille fur le bord du Ter tt« H prit Gironne 
et quelques petites places ; mais il n'avait qu'une 
armée faible ; et il fut obligé , après fa victoire , de 
fe retirer devant Barcelone. Les Français, vain- 
queurs de tous côtés et affaiblis par leurs fuccès, 
combattaient dans les alliés une hydre toujours re- 
nahTante. Il commençait à devenir difficile en 
France de faire des recrues v et encore plus de i 

trouver de l'argent. La rigueur de la faifon , qui y 

t i et 2 fcptembrc 169». tt 27 mai i6?4' 
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détruifit les biens de la terre en ce temps , ap- 
porta la famine. On périflait de mifêre au bruit 
des Te Deutn et parmi -tes réjouhTances. Cet efprit 
de confiance et de fupériorité , l'ame des troupes 
françaifesj diminuait déjà un peu. Louis XIV 
ceffa de paraître à leur tête. Louvois était mort t ; 
on était très-mécontent de Barbejteux fon fils. 
Enfin la mort du maréchal d& Luxembourg^ y 
fous qui les foldats fe croyaient invincibles , fembla 
mettre un terme à la fuite rapide des victoires de 
la France. 

L'art de bombarder les villes maritimes avec des 
vaiffeaux retomba alors fur fes inventeurs. Cen'eft 
pas que la machine infernale avec laquelle les 
Anglais voulurent brûler S'.Malo , et qui éehoua 
fans faire d'effet, dût fon origine àl'induftriedes 
Français. Il y avait déjà long-temps qu'on avait 
hafardé de pareilles machines en Europe. C'était 
Fart de faire partir les bombes , aufli jufte d'une 
affiette mouvante que d'un terrain folide , que les 
Français avaient inventé ; et ce fut par cet art que 
Dieppe,, le Havre-de-Grace , S e Malo , Dunker- 
que et Calais , furent bombardées ttt P** * es 
flottes anglaifes. Dieppe dont on peut approcher 
plus facilement , fut la feule qui fouffrit un véri- 
table dommage. Cette ville , agréable aujourd'hui 
par fes maifons régulières , et qui doit fes etn- 
belluTemens à Ton malheur , fut prefque toute 
réduite en cendres. Vingt maifons feulement au 
Havre-de-Grace furent écrafées et brûlées par les 
bombes; mais les fortifications du port furent 

i i69i. ft Jaav. 1*9?» ffi* Jnilltt I694 et i*9f* 
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reriyerfées. C'eft en ce fens que la médaille frappée 
en Hollande eft vraie, quoique tant d'auteurs 
français fe foient récriés fur fa fauffeté. On lit 
dans l'exergue en latin : Le port dit Havre brûlé 
et renverfi , etc. Cette infeription ne dit pas que 
la ville fut confumée , ce qui eût été faux; mais 
qu'on avait brûlé le port, ce qui était vrai. 

Quelque temps après , la conquête deNamur fut 
perdue. On avait en France prodigué (gg) des 
éloges à Louis XIV pour l'avbir prife, et des 
railleries et des fatires indécentes contre le roi 
Guillaume , pour ne l'avoir pu fecourir avec une 
armée de quatre-vingts mille hommes. Guillaume 
s'en rendit maître de la même manière qu'il l'avait 
tu prendre. Il l'attaqua aux yeux d'une armée 
encore plus forte que n'avait été la fienne quand 
Louis XI V Tafliégea. Il y trouva de nouvelles 
fortifications que Vauhan avait faites. La garni* 
fon franqaife qui la défendit était une aimée; 
car dans le temps qu'il en forma l'inveftiffement , 
le maréchal de Boufflers fe jeta dans la place 
avec fept régimens de dragons. Ainfi Namur était 
défendue par feize mille hommes , et prête à tout 
moment d'être fecourue par près de cent mille. 
Le maréchal 'de Boujflers était un homme de 
beaucoup de mérite , un général actif et appliqué, 
v un bon citoyen , ne fongeant qu'au bien du 
fervice , ne ménageant pas plus fes foins que fa 

(gg ) Voyez l'ode àeBoileau, et le fragment hiftorique 
de Ratine. L'expérience, dit Racine, avait fait connaître a« 
prince d'Orange combien il était inutile de s'oppofer à tin 
deflew que le roi conduisit lui-même. 
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vie. Les mémoires du marquis de Feuquières 
•lui reprochent plufieurs fautes dans la défenfe de 
la place et de la citadelle ; il lui en reproche 
.encore dans ta défenfe de .Lille qui lui a fait 
tant d'honneur. Ceux qui ont écrit l'hiftoire de 
Louis XIV ont copié fer vilement le marquis de 
Feuquières pour la guerre , ainfi que l'abbé de 
Cboifi pour les anecdotes. Ils ne pouvaient pas 
/avoir que Feuquières , d'ailleurs excellent of- 
ficier et connaiffant la guerre par principes et 
par expérience , était un efprit non moins chagrin 
qu'éclairé , YAriftarque et quelquefois le Zolle 
des généraux. Il altère des faits pour avoir le 
plaifir de cenfiwrer des fautes. Il fe plaignait de 
tout le monde et tout le monde fe plaignait de 
.lui» On difait qu'il était le plus brave homme 
de l'Europe , parce qu'il dormait au milieu de 
cent mille de fes ennemis. Sa capacité n ayant 
pas été récompenfée par le bâton de- maréchal 
c de France , il employa trop , contre ceux qui 
«fervaient l'Etat, des'lumières qui euflent été très- 
.utiles s'il eût eu l'efpritaufli conciliant que péné- 
trant ,. appliqué et hardi. 
. Il reprocha au maréchal de ViHeroi plus de fautes 
et de plus eflentielles qu'à Souffler*. VWeroi , à 
la tête d'environ quatre - vingts mille hommes , 
devait fecourir Namur; mais quand même les 
maréchaux de VWeroi et de Boufflers euflent fait 
généralement tout ce qui fe pouvait faire , ( ce qui 
eft bien rare ) il fallait , par la fituation du terrain , 
que Namur ne fût point fecourue , et fe rendit 
tôt ou tard. Les bords de.laMéhaigne, couverts 
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d'une armée d'obfervation qui avait arrêté les 
fecoirrs du roi Guillaume, arrêtèrent alors né- 
ceiïaixement ceux. du maréchal de VMeroi. 

Le maréchal de Souffler s , le comte de Guif» 
tard gouverneur de la ville , le comte du Cba- 
tdet de Lomont commandant de l'infanterie, tous 
les officiers et les foldats défendirent la ville avec 
une opiniâtreté et une bravoure admirable , qui 
ne recula pas la prife de deux jours. Quand une 
ville eft affiégée par une armée fupérieure, que 
les travaux font bien conduits., et que la faifon 
eft favorable , on fait à peu-près en combien de 
temps elle fera prife , quelque vigoureufe que la 
défenfe puiffe être. Le roi Guillaume fe rendit 
maître de la ville et de la citadelle f , qui lui 
coûtèrent phis.de temps qu'à Louis XI F. 

Le roi, pendant qu'il perdait Namur, fit bom- 
barder Bruxelles : vengeance inutile , qu'il pre- 
nait fur le roi d'Efpagne , de fes villes bombar- 
dées , par les Anglais. Tout cela fefait une guer- 
re ruineufe et funefte aux deux partis. 

C'effc , depuis jleux fiècles , un des effets de 
l'induftrie et de la fureur des hommes , que les 
défolations de nos guerres ne fe bornent pas à 
notre Europe. Nous nous épuifons d'hommes et 
d'argent , pour aller nous détruire aux extrémi- 
tés de l'Afie et de l'Amérique. Les Indiens, que 
nous avons obligés par force et par adreffe à re- 
cevoir nos établiflemens, et les Américains dont 
nous avons enfanglanté et ravLle continent, nous 
regardent comme des ennemis de la nature hu- 

* Septembre U95. 
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maine, qui accourent du bout du monde pont les 
égorger, et pour fe détruite enfuite eux-mêmes. 

Les Français n'avaient de colonie dans les 
grandes Indes que celle de Pondichéri , formée 
par les foins de Colbert avec des dépenfes im- 
jnenfcs, dont le fruit ne pouvait être recueilli 
qu'au bout de plufieurs années. Les Hollandais 
s'en .faifirent aifément , et ruinèrent aux Indes 
k commerce de la France à peine établi. 

t Les Anglais détruifirentles plantations delà 
France à S* Domingue. Un armateur de Brefl ra- 
vagea celles qu'ils avaient à Gambie dans l'Afri- 
que. Les armateurs de StMalo portèrent le fer ef 
le feu à Terre-Neuve fur la côte orientale qu'ili 
poffédaient. Leur île de la Jamaïque fut infultée 
parles efeadres françaifes, leurs vaifTeaux pris 
et brûlés, leurs, côtes faccagées. 

Pointis chef d'efcàdrc , à* la tête de plufieuft 
vaifleaux du roi et de quelques corfaires de l'Amé- 
rique , alla furprendre , auprès de la ligne , la 
ville de Carthagène +f •> magafin et entrepôt des 
tréfors que l'Efpagne tire du Mexique. Le dora- 
mage qu'il y caufa fut eftimé vingt millions de 
nos livres , et Je gain dix millions. Il y a toujours 
quelque chofe à rabattre de ces calculs , mais 
rien des calamités extrêmes que caufent ces expé- 
ditions glorieufes. 

Les vahTeaux marchands de Hollande et d'An- 
gleterre étaient tous les jours la proie' des arma- 
teurs de France , et fur-tout de Du-Gui Tzouin % 
homme unique en fon genre , auquel il ne man- 

t I69S. tt Mai 1697. 
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qtiait que de grandes flottes , pour avoir la repu* 
tation de Dragut ou de Barberoujfe. 

Jean Bavt fe fit aufli une granMe réputation 
parmi les corfaires. De fimple matelot il devint 
enfin chef d'efcadre, ainfi que Du-Gui*Trouin* 
Leurs noms font encore illuftres. 

Les ennemis prenaient moins de vaiffeaux mar- 
chands français, parce qu'il y en avait moins. La • 
mort de Coîbert et la guerre avaient beaucoup 
diminué le commerce. 

Le réfultat des expéditions de terre et de mer 
était donc le malheur univerfel. Ceux qui ont 
plus d'humanité que de politique remarqueront 
que dspis cette guerre Louis XIV était armé 
contre fon beau-frère le roi d'Efpagne, contre 
l'électeur de Bavière dont il avait donné la fœur 
à fon fife le dauphin , contre rélecteur palatin 
dont il brûla les Etats après avoir marie Mon* , 
Jîeur à la princeffe palatine. Le roi 'Jacques fut 
chaffé du trône par fon gendre et par fa' fille. 
Depuis même on a vu le duc de Savoie ligué en- 
core centre la France, où Tune de fes filles était 
dauphine , et contre PEfpagne où l'autre était 
reine. La plupart des guerres entre les prince» 
chrétiens font des efpèces de guerres civiles. 

L'entreprife.la plus criminelle de toute cette 
guerre, fut la feule véritablement heûreufe. GuiU 
Jaunie réufTit toujours pleinement en Angleterre 
et en Irlande. . Ailleurs les fuccès furent balan- 
cés. Quand j'appelle cette entreprife criminelle, 
je n'examine pas fi la nation, après avoir répan- 
du le fang du père, avait tort ou raïfon depro-. 
ferire le fils, et dç défendre fa religion et fea 
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droits : je dis feulement que, s'il y a quelque 
juftice fur la- terre , il n'appartenait pas à la fille 
et au gendre du roi Jacques de le chafler de fa 
maifon. Cette action ferait horrible entre des par- 
ticuliers : l'intérêt des peuples femble établir une 
tutre morale pour les princes. 

CHAPITRE XVI L 

traité avec la Savoie. Mariage du duc de Bour- 
gogne. Paix de Ryfvick. Etat de la France et 
de l'Europe. Mort et tejiament de Charles II 
roi £ Espagne. 

JL/A France confervait encore fa fupériorité fur 
tous fes ennemis. Elle en avait accablé quelques- 
lins, comme la Savoie et le Palatinat Elle fefait la 
guerre fur les frontières des autres. C'était un 
corps puiffant et robufte, fatigué d'une longue 
féfiftance, et épuifé par fes victoires. Un coup 
porté à propos l'eût fait chanceler. Quiconque 
a plufieurs ennemis à la fois ne peut avoir à la 
longue de falut que dans leur divifion ou dans la 
faix. Louis XIV obtint bientôt l'un et l'autre. 

Vïctor-Amèdèe duc deSavoie était celui de tous 
les princes, qui prenait le plutôt fon parti, quand 
ils'agiflait de rompre fes engagemens pourfes in- 
térêts. Ce fut à lui que la cour de Frances'adrefla. 
Le comte de Tejfè^ depuis maréchal de France, 
tiomme habile et aimable , d'un génie fait pour 
plaire, qui eft le premier talent des négociateurs , 
agit d'abord fourdement à Turin. Le maréchal de 
Qatinat, auffi propre à faire la paix que la guerre, 
acheva la négociation. Il n'était pas befoin de 
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Jeux hommes habiles , pour déterminer le duc de ' 

Savoie à recevoir fes avantages. On lui rendait 
Ton pays : on lui donnait de l'argent : on propo- 
fait le mariage de fa fille avec le jeune duc de 
Bourgogne , fils de Monfeigncur héritier de la' 
couronne de France. On fut bientôt d'accord : le 
duc et Qatinat conclurent le traité t à Notre- 
Dame, de Lorette , où ils allèrent fous prétexte 
d'un pèlerinage de dévotion , qui ne fit prendre le 
change à perfonne. Le pape (c'était alors J#- 
nocent XI 11 ) entrait ardemment dans cette né- 
gociation. Son but était de délivrer à la fois l'Ita- 
lie, et des invafions des Français, et des taxes cqn- 
tinueUps que l'empereur exigeait pour payer fea 
armées. On voulait que les impériaux lahTaffent 
\' Italie neutre. Le duc de Savoie s'engageait par te 
traité à obtenir cette neutralité. L'empereur ré- 
pondit d'abord par des refus ; car la cour de 
Vienne ne fe déterminait guère qu'à l'extrémité. 
Alors le duc de Savoie joignit fes troupes à l'ar- 
mée françaife. Ce prince devint en moins d'un 
mois , de généralilïime de l'empereur , généralif- 
fime de Louis XIV. On amena fa fille en France, / 

pour époufer à onze ans le duc de Bourgogne qui 1 

en avait treize Après la défection du duc de Sa- \ 

voie\ il arriva , comme à 1r paix de Nimègue, que ^ 

chacun des alliés prit le parti de traiter. L'empe- 1 

teur accepta d'abord la neutralité d'Italie." Le» ' 
Hollandais propofèrent le château de Ryfvick \ 

près de la Haye , pour les conférences d'une paix j 

générale. Quatre armées que le roi avait fur pied 
Servirent à hâter le* concluions. Quatre-vingt» 

t Juillet 165* 
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mille hommes étaient en Flandre fous ViBeroi. 
Le maréchal de Cboifeul en avait quarante mille 
fur les borda du Rhin. Catinat en- avait encore au- 
tant en Piémont Le duc de Vendôme, parvenu 
enfin au généralat , après avoir pafle par tous les 
degrés depuis celui de garde du roi comme un fol- 
dat de 'fortune, commandait en Catalogne, où 
il gagna un combat f » et où il prit Barcelone. 
Ces nouveaux efforts et ces nouveaux fuccès furent 
la médiation la plus efficace. La cour de Rome 
offrit encore fon arbitrage , et fut refufée comme 
à Nimègue. Le roi de Suède Charles XI fut le 
médiateur. Enfin la paix fe fit tt , non plus avec 
cette hauteur et ces conditions avantageufes qui 
avaient fignalé la grandeur de Louis XlVj&iaïs 
avec une facilité et un relâchement de fes droits , 
qui étonnèrent également les Français et les alliés. 
On a cru long-temps que cette paix avait été pré- 
parée par la plus profonde politique. 

On prétendait que le grand projet du roi de 
France était et devait être de ne pas laiflcr tomber 
toute la fucceflion de la vafte monarchie efpagnole 
dans l'autre branche de la maifon d'Autriche. Il 
efpérait, difait-on, que la maifon de Bourbon 
en arracherait au moins quelque démembrement, 
et que peut-être un jour elle l'aurait toute entière: 
Les renonciations authentiques de la femme et de 
la mère de Louis XIV ne parajflaïent que de vai- 
èes fignatures , que des conjonctures nouvelles 
devaient anéantir. Dans ce deflèin qui agrandif- 
fait ou la France ou la maifon de Bourbon » il était 
t Août 1697» tt Septembre , octobre i«97* 
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néceffaire de montrer quelque modératioh à 
l'Europe , pour ne pas effaroucher tant de puiflan- 
ces toujours foupqonneufes. Là paix donnait le 
temps de fe faire de nouveaux alliés , de rétablir 
les finances, de gagner ceux dont on aurait 
befoin , et de laiffer former dans l'Etat de nou- 
velles milices. Il fallait céder quelque chofe, 
dans l'efpérance d'obtertir beaucoup plus. 

On-penfa que c'étaient-là les motifs fecrets de 
cette paix de R y (Vick, qui en effet procura par 
Tévénement le trône d'Efpagne au petit- fils de 
Louis XIV. Cette idée fi vraifemblable n'ell pas 
vraie; ni Louis XIV m, (on confeil n'eurent cejt 
vues qui femblaient devoir fe .préfenter à eux. 
C'eft un grand exemple de cet enchaînement des 
révolutions de ce monde , qui entraînent les hom- 
mes par lefquels elles femblent conduites. L'intérêt 
vifible de pofféder bientôt l'Efpagne , ou une partie 
de cette jrionarchie ^ n'influa en rien dans la paix 
de R^fvfqk. Le mardis de Torei en fait l'aveu 
dans fes mémoires (bfr) manuferits. On fit la paix 
par laffitude de la guerre , et cette guerre avait été 
prefque fans -objet : du moins elle n'avait été du 
côté des alliés que le deffeiir vague d'abaifter la 
grandeur de Louis XIV \ et dans ce monarque que j 

la fuite dé cette même grandeur qui n'avait pas 
voulu plier. Le roi Guillaume avait entraîné dans | 

la caufe l'empereur , l'Empire , l'Efpagne , les Pro- ' I 

vinççs-Unies , la Savoie,. Louis XIV s'était vu Jj 

thh) Ces mémoires de Torci ont été imprimés depuis» 
et confirment combien l'auteur du Siècle de Louis XIV. 
était initruit de tout ce; qu'il avance. 

T. 19. .Siècle. Tome II. O' 
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trop engagé pour recule*. La plus belle partie de 
l'Europe avait été ravagée , parce que le roi de 
France avait ufé avec^ trop de hauteur de fes avan- 
tages après la paix deNimègue. C'était contre fa 
perfonne qu'on s'était ligué plutôt que contre la 
France. Le roi croyait avoir mis en fureté la gloire 
que donnent les armes ; il voulut avoir celle de la 
modération : et l'épuifement qui fe fefait fentir 
dans les finances ne lui rendit pas cette modéra- 
tion difficile. 

Les affaires politiques fe traitaient dans le con- 
feil : les réfolutions s'y prenaient. Le marquis de 
Torci encore jeune n'était chargé que de l'exécu- 
tion. Tout le confeil voulait la paix. Le duc ete 
JBeauviJliers fur-tout y représentait la misère des 
peuples. M me de Maintenon en était touchée : 
le roi n'y était pas infenfible. Cette misère fefait 
d'autant plus d'impreffion qu'on tombait de cet état 
fioriflant, où le rainiftre Çolbert avait mis le 
joyaume. Les grands établiflemens en tout genre 
avaient prodigieufement coûté, et l'économie ne 
réparait pas le dérangement de ces dépenfes for* 
cées. Ce mal intérieur étonnait , parce qu'on 
né l'avait jamais fenti depuis que Louis XIV 
gouvernait par lui-même. Voilà les eau fes de la 
paix de Ryfvick. (*ï) Des fentimens vertueux y 
influèrent certainement. Ceux qui pènfent que les 
rois et leurs minières facrifient fansceffe et farfs 
roefure à l'ambition , né fe trompent pas moins 
que celui qui penferait qu'ils facrifient toujours 
au bonheur du monde. 

lit) Paix précipitée p arUf cul motif de fouUgcr le royaumt. 
jVlémoires tt Torci , toirf. I. pag. îo, première éHtlon. 
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Le roi rendit donc à la branche autrichienne 
d'tfpagne tout ce qu'il lui avait pris vers les Pyré- 
nées , et ce qu'il venait de lui prendre en Flandre 
dans cette dernière guerre ; Luxembourg, Mons, 
Ath, Courtrai. Il reconnut pour roi légitime 
d'Angleterre le roi Guillaume , traité jufqu'alors 
de prince d'Orange , d'ufurpâteur et de tyran. Il 
promit de ne donner aucun fecours à fes enne- 
mis. Le roi Jacques , dont le nom fut omis dans 
le traité , relia dans Saint-Germain , avec le nom 
inutile de roi , et des penfions de Louis XIV. Il 
ne fit plus que des manifeftes ; facrifié par fon pro- 
tecteur àlanéceffité , et déjà oublié de l'Europe. 

Les jugemens rendus par les chambres de 
Brifac (kk) et de Metz contre tant de fouverains , 
et les réunions faites à l'Alface , monumens d'une 
puiflance et d'une fierté dangereufe , furent abolis ; 
et les bailliages juridiquement faifis furent rea* 
dus à leurs maîtres légitimes. 

Outre ces défiitemens, on reftitua à l'Empire 
Fribourg, Brifac, Kehl, Philipsbourg. On fe 
fournit à rafer les fort&efles de Strasbourg fur le 
Khin, le Fort- Louis, Trarbac , le Mont-Royal ; 
•ouvrages où Vauban avait épuifé fon art , et, le roi 
fes finances. On fut furpris en Europe , et mé- 
content en France que Louis XIV eût fait la paix, 
comme s'il eût été vaincu. Hurlai , Créci et 

(kk ) Giannonty fi célèbre par (on utile hiftoîre de Naples , 
dit que ces tribunaux étaient établis à Tournai II fe trompe 
fèuvent fur toutes les affaires qui ne font pas celles de ion 
pays. I! dît, par exemple, qu'à Nimègue Louis XIV fit 
la paix avec la Suède. Au contraire la Suède était fori alliée. 

O z 



( -\ 



{ 



164 LEOPOLD DE LORRAI5E, 

Galliètes, qui avaient figné cette paix, n'ofaîerlfc 
fe montrer , ni à la cour , ni à la ville ; on les ac- 
cablait de reproches et de ridicules , comme s'ils 
avaient fait un feul pas qui n'eût été ordonné par 
leminiftère, La cour de Louis XI Fleur repro- 
chait d'avoir trahi l'honneur de la France , et 
depuis orr les loua d'avoir préparé par ce traité la 
fucceïïion à la monarchie efpagnole ; mais ils ne 
méritèrent ni les critiques ni les louanges. 

Ce fat enfin par cette paix que la France rendit 

. la Lorraine à la maifon qui la pofledait depuis fept 

«cnts années.Le duc Charles V y appui de l'Empire 

et vainqueur des Turcs , «tait mort. Son fils Xeo- 

fo/d prit , à la paix de Ryfvick , poffeffion de fa 

. fouveraineté ; dépouillé à la vérité de fes droits 

, tèés.y car il ji' était pas permis au duc d'avoir des 

, remparts à fa capitale : mais on ne put lui ôter un 

airoitpîus beau ; celui de faire du bien à fes fujett; 

droit dont jamais, aucun prince n'a fi bien ufé que 

lui. 

Il eft à fouhaiter que la dernière poftérité ap- 
prenne qu'un des moin^ grands fbuverains de 
• î'Euiopc a été celui qui afait le plus çlebien àfon 
peuple. Il trouva la Lorraine défolée et défçrte: 
il la repeupla, il l'enrichit. Ill'aconfervée toujours 
• en paix , pendant que le refte de l'Europe a été 
.ravagé par la guerre. U a eu la prudence d'êtie 
toujours bien avec la France , et d'être aimé dans 
l'Empire ; tenant heureufement ce jufte milieu ,' 
qu'un prince fans pouvoir n'a prefque jamais pu 
garder entre deux grandes puiffances. Il a procuré 
\ A fes peuples l'abondance qu'ils ne connaiflaient 
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plus. Sa noblefle, réduite à la dernière mifère, 
a été mife dans l'opulence par fes feuls bienfaits* 
Voyait-il la maifon d'un gentilhomme en ruine , 
iliafefait rebâtir à fes dépens: il payait leurs 
dettes ; il mariait leurs filles ; il prodiguait des 
préfens , avec cet art de donner , qui eft encore 
au-deffus des bienfaits : il mettait dans fes dons 
la magnificence d'un prince et la politeffe d'un 
ami. Les arts > en honneur dans fa petite pro- 
vince , produiraient une circulation nouvelle qui 
fait la richeiTe des Etats. Sa cour était formée fut- 
celle de France. On ne croyait prefque pas avoir 
changé de lieu, quand onpaffaitde Verfailles à 
Lvneyille. A l'exemple de Louis XIV ^ ilfefait 
fleurir les belles-lettres.il a établi dans Luneville 
une efpèce d'univerfité fans pédantifme , où la 
jeunenobleffe d'Allemagne venait fe former.On y 
apprenait de véritables feiences dans des écoles 
où la phyfique était démontrée aux yeux par des 
machines admirables. Il a cherché les talens jufque 
dans les boutiques et dans les forêts ,. pour les 
mettre au jour et les encourager. Enfin, pendant 
tout fon règne il ne s'eil occupé que du foin de 
procurer à fa nation de la tranquillité > des richef- 
fes, des connaifTances et des plaifirs. Je quitterais 
demain ma fouveraineté , difait-il , Jîje ne pou- 
vais faire du bien. Aufli a-t-il goûté le bonheur 
d'être aimé , et j'ai vu, long-temps après fa mort , 
fes fu jets verfer des larmes en prononçant fon nom. ' 
Il a laiffé , en mourant , fon exemple à fuivfe aux 
plus grands rois, et il n'a pas peu fervi à préparer à 
fon fils le chemin du trône de l'Empire. 
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Dans le temps que Louis XIV ménageait, la 
paix de Ryfvick qui devait lui valoir la fucceflion 
dTLfpagne , la couronne de Pologne vint à vaquer. 
C'était la feule couronne royale au monde qui fût 
alors élective. Citoyens et étrangers y peuvent 
prétendre. Il faut, pour y parvenir , ou un mé- 
Tite affez éclatant et affez foutenu par les intri- 
gues pour entraîner les fuffrages , comme il était 
arrivé à Jean Sobiesky dernier toi ; ou bien des 
tréfors affez grands pour acheter ce royaume, qui 
cft prefque toujours à l'enchère. 

L'abbé de Polignac , depuis cardinal, eut 
d'abord l'habileté de difpofer les fuffrages en fa- 
veur de ce prince de Qonti, connu parles actions 
de valeur qu'il avait faites à Steinkerque et à Ner- 
vinde. Il n'avait jamais commandé en chef ; il 
n'entrait point dans les confeils du roi ; M. lt 
Duc avait autant de réputation que lui à la guerre; 
M. de Vendôme en avait davantage»: cependant 
fa renommée effaçait alors les autres noms par le 
grand art déplaire et de fe faire valoir,que jamais 
onnepoffédamieuxquelui. Polignac , qui avait 
selui de perfuader , détermina d'abord les efprits 
en fa faveur. Il balança-, avec de l'éloquence et 
des promeffes , l'argent qu'Jugufte^ électeur de 
Saxe , prodiguait. Louis-François prince de Conti 
fut élu. roi f par le plus grand parti , et proclamé 
par le primat du royaume. Augufte fut élu deux 
heures après , par unparti beaucoup moins nom- 
breux : mais il était prince fouverain et puiffant ; 
il avait des troupes prêtes fur les frontières de 

f 27 juin 1697» 
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Pologne. Xe prince de Conti était abïent , fan* 
argent , fans troupes , fans pouvoir ; il n'avait 
pour lui que fon nom et le cardinal de Polignac. 
11 fallait , ou que Louis X /n'empêchât de rece- 
voir l'offre de la couronne , ou qu'il lui donnât de 
quoi l'emporter fur fon rival.. Le miniftère français 
paffa pour en avoir fait trop , en envoyant le 
prince de Conti ; et trop peu , en ne lui donnant 
qu^une faible efeadre et quelqueslettres de change 
avec lefquelles il arriva à la rade de Dantzick. On 
parut fe conduire avec cette politique mitigée, 
qui commence les affaires pour les abandonner. 
Le prince de Qonti ne fut pas feulement reçu à 
Dantzick. Ses lettres de change y furent pro- 
teftées. Les intrigues du pape , celles de l'em- 
pereur , l'argent et lés troupes de Saxe affuraient 
déjà la couronne à fon rival. Il revint ,avec la 
gloire d'avoir été élu. La France eut la mortifica- 
tion de faire voir qu'elle n'avaitpas affez de force 
pour faire un roirde Pologne. 

Cette difgrace du prince de Conti ne troubla 
point la paix du Nord entre les chrétiens. Le Midi 
de l'Europe fut tranquille bientôt après par la paix 
de Ryfvick. Une reliait plus de guerre que celle 
que les Turcs fefaient à l'Allemagne, à la Po- 
logne, à Venife et à la Rufïïe. Les chrétiens , 
quoique mal gpuvernés et divifés entr'eux,av aient 
dans cette guerre la fupériorité.Lâ bataille de 
Zanta f , ou ie prince Eugène battit le grand-fei- 
gneur en perfonne, fameufe par "la mort d'un 
grand-vifir , de dix-fept bâchas et déplus de vingt 
mille turcs , abaifla l'orgueil ottoman , et 

t 169S. 
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procura la paix de Carlo vitz, où les Turcs reçu- 
rent la loi. Lés Vénitiens eurent la Morée , les 
Mofcovites Afoph, les Polonais Kaminieck , Fem- 
pereur la Tranfilvanie. La chrétienté fut alors tran- 
quille et heureufe t ; on n'entendait parler de 
guerre, ni en Afie ni en Afrique. Toute la terre 
était en paix vers les deux dernières années du dix- 
feptième fiècle ; époque d'une trop courte durer. 
Les malheurs publics recommencèrent bientôt. 
Le Nord fut troublé dés Tan 1 700 , par les deux 
hommes les plus finguliers qui fiiffent fur la terre. 
L'un était le czar Pierre Alexiovitz empereur de 
Ruffie,et Pautre le jeune Charles X II roi deSuède. 
Le czar Pierre , fupérieur à Ion fiècle et à fa na- 
tion , a été par fon génie et par fes travaux le 
réformateur ou plutôt le fondateur de fon empire. 
Charles XII plus courageux , mais moins utile à 
fes fujets , fait pour commander à des foldats et 
non à des peuples , a été le premier des héros de 
fon temp?'; mais il eft mort avec l'a réputation 
d'un roi imprudent. La défolation du Nord , dans 
une guerre de "dix-huit années, a du fon origine 
à la politique ambitieufe duezar, du roi de Dane- 
marck et du roi de Pologne , qui voulurent pro- 
fiter delà jeunefle de. Charles XII pour lui ravir 
une partie dfc fes Etats f f. Le roi Charles ^\ Page 
de feize ans,, vainquit tous trois. ïl fut la terreur 
du Nord , et paffa déjà pour un gtend-homme , 
dans un âge ou les autres hommes" h'ont pas reçu 
encore toute leur éducation. Il fut neuf ans le roi 

f 1699. tt 1700, 
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le plus redoutable qui fut au monde*, et neuf 
autres années le plus malheureux. 

Les troubles du* midi de l'Europe ont eu une 
autre origine. Il s'agiflait de recueillir les dépouil- 
les du roi d'Efpagne , dont la mort s'approchait. 
Lespuiflanccs, qui dévoraient déjà en idée cette 
fùcceflion immenfe , fefaient ce que nous voyons 
fouvent dans la maladie d'un riche vieillard fans 
enrans. Sa femme , fes parens , des prêtres , des 
officiers prépofés pour recevoir les dernières vo- 
lontés des mourans, Paffiègent de tous côtés pour 
arracher de lui un mot favorable : quelques héri- 
tiers confentent à partager fes dépouilles ; d'au- 
tres s'apprêtent à les difputer. 

Louis XIV et l'empereur Liopoîd étaient au 
même degré : tous deux dépendaient de Phi* 
lippe ///par les femmes ; mais Louis était fils de 
l'aînée. Le dauphin avait un plus grand avantage 
encore fur les enfans de l'empereur ; c'eft qu'il 
était petit-fils de Philippe IV ', et les enrans de 
Léopold n'endefcendaient pas. Tous les droits de 
la nature étaient donc dans la maifon de France. 
On n'a qu'à jeter ua coup d'œil fur la table 
fiÛYante. 
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PHILIPPE IV. 



Anne- marie l'aînée, 
femme deLOUiS XIII, 
* en i6iç. 



Marie-an ne la cadette , 
époufe de fer dinand 
III, empereur eu 163 1. 
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louis XIV époufe en 

l66o MARIE-THERE- 
SE, fille aînée de Phi- 
lippe IV. 



J Monseigneur. 

Le duc de Bourgogne. 

Le duc d!Anjou , roi d'Ef- 
pagne. 



|ie duc de Berrju 



Lropold, fils de feu di- 
nand III et de MARIE- 
ANNE, énouCe en i66<S 
MARGUERITE - THE- 
RESE, fille cadette de 
Philippe IV , dont il 
eut 



Marie- antoinette- 
JOSEfhe , mariée à 
l'électeur de Bavière 
Maximilien-emma- 
nuel, qui eut d'elle 

1 

Joseph - febdinand- 
leopold de bavie- 
RE , nommé héritier de 
toute la monarchie es- 
pagnole à l'âge de qua- 
tre aa$. 
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Mate la maïfon de l'empereur comptait riour fe* 
droits , premièrement les renonciations authenti- 
ques et ratifiées de Louis XIII ettle Louis XI Vk 
la couronne d'Efpagne ; enfuite le nom d'Autriche; 
le fang de Maximilien, dont Léopold et Charles II 
defcenclaient; l'union prefque toujours confiante 
des deux branches autrichiennes; la haine encore 
plus confiante de ces deux branches contre les Boit r- 
bons ; l'averfion que la nation efpagnole avait alors 
pour la nation franqaife; enfin les reflbrts d'une poli- 
tiqueenpofTeffiondegouvernerleconfeild'Efpagne. 

Rien ne paraifluit plus naturel alors que de 
perpétuer le trône d'Efpagne dans la maifon d'Au- 
triche. L'Europe entière s'y attendait avant la 
paix de Ryfvick; mais la faiblefle de Charles II 
avait dérangé dès Tannée 1696 cet ordre de fuc-. 
ceffion ; et le nom autrichien avait déjà été facrifié 
en fecret. Le roi d'Efpagne avait un petît-neveu, 
fils de l'électeur de Bavière Maximilien-ALirie. 
La mère du roi , qui vivait encore, était bifaïeule 
de ce jeune prince de Bavière , âgé alors de quatre 
ans ; et quoique cette reine-mère fût de la mai- 
fon d'Autriche, étant fille de l'empereur Ferdi- 
vund ///, elle obtint de fon fils que la race impé- 
riale fût déshéritée. Elle était piquée contre la 
cour de Vienne. Elle jeta les yeux fur ce prince 
bavarois fortant du berceau , pour le defliner à la 
monarchie d'Efpagne et du nouveau monde. Char* 
le* H, alors gouverné par elle, (//) fit un tefta- 
nient fecret en faveur du prince électoral de Ba- 
vière en 1696. Char/es ayant depuis perdu fa mère 

('//) Voyez les mémoires de Torei,prom\ cr vol. j>ag. 15. \ 
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fut gouverné par fa femme Marie Anne de Bavière* 
Neubourg. Cette princefle bavaroife , belle- fœur 
de l'empereur Liopold , était auflT attachée à la 
maifon d'Autriche que la reine-mère autrichienne 
avait été affectionnée au fang de Bavière, fy'mft le 
cours naturel des chofes fut toujours interverti 
dans cette affaire 9 où il s'agiflatt de la plus vafte 
monarchie du monde. Marie-Anne de Bavière fit 
déchirer le teftament qui appelait le jeûne bavarois 
à la fucceffion, et le roi promit à fa femme qu'il 
n'aurait jamais d'autre héritier qu'un fils de l'em- 
pereur Liopold , et qu'il ne ruinerait pas la maifon 
d'Autriche. Les chofes étaient en ces termes à la 
paix de Ry fvick. Les maifons de France et d'Autri- 
che fe craignaient et s'pbfervaient , et elles avaient 
l'Europe à craindre. L'Angleterre et la Hollande 
alors puhTantes , dont l'intérêt était de tenir la ba- 
lance entre les fouverains , ne voulaient point 
fouffrir que fa même tête pût porter avec la couron- 
ne d'Efpagne celle de l'Empire, ou celle de France. 
Ce qu'il y eut de plus étrange , c'eft que le roi 
de Portugal Pierre II fe mit au rang des préten- 
dant Cela était abfurde ; il ne pouvait tirer fort 
droit que d'un Jean 7, fils naturel de Pierre le juflU 
cierau quinzième fiècle; mais cette prétention chi- 
mérique était foutenue par le comte d' Proposa de 
la maifon de Bragance ; il était membre du confeûV 
Ilofa en parier ; ilfutdifgracié et renvoyé. 
'< Louis XIV ne pouvait fouflrir qu'un fils de 
l'empereur recueillit la fuccefiion, et il ne pou- 
vait la demander. On ne fait pas pofitivement quel 
homme imagina le premier de faire un partage 
prématuré et inouï dp la monarchie efpagnole 
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pendant la vie de Charles II. Il eft très-vraiferrt* 
blable que ce fut le miniftre Torci ; car ce fut lui 
qui en fi t l'ouverture au comte de Port/and Benting 
ambafladeur de Guillaume III auprès de Louis 
XIV. (mm) 

Le roi Guillaume entra vivement dans ce projet 
nouveau. Il difpofa dans la Haye f , avec le comte 
de Tallard, de la fucceffion d'Efpagne. On donnait 
au jeune prince de Bavière PEfpagne et les Indes 
occidentales , fans favoir que Charles II lui avai£ 
déjà légué auparavant tous fes Etats. Le dauphin 
£ls de Louis XIV devait pofféder Naples, Sicile 
et la province de Guipufcoa , avec quelques villes. 
On ne laiffait à l'archiduc Charles , fécond fils de 
l'empereur Léopold , que le Milanais ; et rien à 
l'archiduc Jofeph^ fils aîné de Léopùld) héritier 
de l'Empire. 

Le fort d'une partie de l'Europe , et de la moitié 
de l'Amérique, ainfi réglé, Louis promit par cç 
traité de partage de renoncer à la fucceffion entière 
de TEfpagne. Le dauphin promit et figna la même 
chofe. La France croyait gagner des Etats ; l'Angle- 
terre et la Hollande croyaient affermir le repos 
d'une partie de l'Europe ; toute cette politique fut 
vaine. Le roi moribond , apprenant qu'on déchi- 
rait fa monarchie de fon vivant , fut indigné. On * 
s'attendait qu'à cette nouvelle «il déclarerait pouf 

( mm ) L'auteur du Siècle de Louis XIV avait écrit la plu. 

part de ces particularités, alors aufli nouvelle» qp'iiitéref* 

fan tes, longtemps avant que les mémoires du marquis dé 

Torci paru fient, et ces mémoires ont enfin confirmé tous 

^ les faits rapportés dans cette hiftoire. 

t 1695. 
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fon fucceffeur , ou l'empereur Lèopold , on un fils 
de cet empereur ; qu'il lui donnerait cette récora- 
penfe , de n'avoir point trempé da\is ce partage ; 
que la grandeur et l'intérêt de la maifon d'Autriche 
lui dicteraient un teftament. Il en fit un en effet; mais 
il déclara pour la féconde fois f ce même prince de 
Bavière unique héritier de tous fes Etats. La nation 
efpagnole, qui ne craignait rien tant que le démem- 
brement de fa monarchie , applaudirait à cette diC 
pqfition. La paix femblait devoir en être le fruit. 
Cette efpérance fut encore auflî vaine que îe traité 
de partage. Le prince de Bavière , déngné roi , 
mourut à Bruxelles, (nii) 

On accufa injuftement de cette mort précipitée 
ra maifon d'Autriche , fur cette feule vraifem*. 
blance , que ceux-là commettent le crime à qui 
le crime eft utile. Alors recommencèrent les intri- 
gues à la cour de Madrid , à Vienne , à Verfailles y 
à Londres , à la Haye et à Rome. 

t Novembre 169& 

(««) Les bruits odieux répandus Air la mort du prince 
électoral de Bavière ne font plus répétés aujourd'hui que 
far de vils écrivain! fans aveu , fans pudeur et fans con. 
naiflance du monde, qui travaillent pour des libraires et 
qui fe donnent pour des politiques. On trouve dans les 
prétendus mémoires de Mme de Maintenons tom. V, pag. 6, 
*es paroles: La cour de Vienne de tout temps infectée des 
maximes de Machiavel , et foupçonnec de réparer par fe* 
tnipoifonneurs Us fautes de fes miniftres. Il feroble par cette 
phrafe que la cour de Vienne ait eu de tout temps des empoi- 
sonneurs en titre d'office, comme on a des huiflîers et des 
draSans. C'eft un. devoir de relever des exprefiîons fi in- 
décentes, et de combattre des idées fi calomnieuies. 
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Louis XIV, le roi Guillaume , et les Etats* 
Généraux , difpofèrenfencore une fois en idée de 
la monarchie efyagnole. Ils alignaient à l'archiduc 
Charles f » fils puîné de l'empereur, la part qu'ils 
avaient auparavant donnée à l'enfant qui venait de 
mourir. Le fils de Louis. XIV devait pofleder 
N api es et Sicile et tout ce qu'on lui avait affigné 
par la première convention. 

On donnait IVlilan au duc de Lorraine ; et la 
Lorraine , fi fouvent envahie et fi fouvent rendue 
par la France , devait y être annexée pour jamais* 
Ce traité, qui mit en mouvement la politique de 
tous les princes pour le traverfer ou pour le fou- 
tenir, fut tout auffi inutile que \e premier. L'Europe 
fut encore trompée dans fon attente, comme il 
arrive prefque toujours. 

L'empereur , à qui on propofait ce traité de 
partage à figner, n'en voulait point, parce qu'il 
efpérait avoir toute la fuccefïion. Le roi de France, 
qui en avait prefle la fignature, attendait les événe- 
mens avec incertitude. Quand ce nouvel affront fut 
connu à la cour de Madrid , le roi fut fur le point 
de fuccomber à fa douleur , et la reine fa femme 
tut tranfportée d'une fi vive colère qu'elle brifa les 
meubles de fon appartement , et fur-tout les glaces* 
et les autres ornemens qui venaient de France j 
tant les paflions font les mêmes dans tous les rangs. . 
Ces partages imaginaires , ces intrigues , ces que- . i 
relies , tout cela n'était qu'un intérêt perfonnel. - \ 
La nation efpagnole était comptée pour rien. On - ~* 
ne la confultait pas , on ne lui demandait pas quel , 
f Mars 1700. \ 
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roi elle voulait. On propofa d'affembfer tas cortes % 
les états-généraux ; mais Charles fréraiffait à ce 
feul nom. 

Alors ce malheureux prince , qui fe voyait 
mourir à la fleur de Ton âge , voulut donner tous 
fes Etats à l'archiduc Charles , neveu delà femme, 
fécond fils de l'empereur Léopold. 11 n'ofait les 
laiffer au fils aîné ; tant le fyftème de l'équilibre 
prévalait dans les efprits , et tant il était fur. que 
la crainte de voir l'Efptogne, le Mexique, le Pérou , 
de grands établiflemens dans l'Inde , l'Empire , la 
Hongrie", la Lombardie dans les mêmes mains , 
armerait le refte de l'Europe. Il demandait que 
l'empereur Léopold envoyât fon fécond fils Charles 
à Madrid , à la tête de dix mille hommes s maïs 
ni la France, ni l'Angleterre, ni la Hollande, 
ni l'Italie ne l'auraient alors fouffert : toutes vou- 
laient le partage. L'empereur ne voulait point 
envoyer fon fils feul à la merci du confeil d'Efpa- 
gne, et ne pouvait y faire* pafler dix mille hommes. 
H voulait feulement faire marcher des troupes en 
Italie , pour s'aflurer cette partie des Etats de la 
monarchie autrichienne-efpagnole. Il arriva, pour 
le plus important intérêt entre deux grands rois , 
ce qui arrive tous les jours entre des particuliers 
pour des affaires légères. On difputa , on s'aigrit : 
la fierté allemande révoltait la hauteur caltillanne, 
La comtefle de Peylipz , qui gouvernait la femme 
du roi mourant , aliénait les efprits qu'elle eût dû 
gagner à Madrid ; et le confeil de Vienne les éloi- 
gnait encore davantagepar fes hauteurs. 
Le jeune archiduc, qui fut depuis f empereur 
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Charles VI, appelait toujours les Efpagnols d'un 
nom injurieux. Il apprit alors combien les princes 
doivent pefer leurs paroles. Un évçque de Lérida, 
ambafladeur de Madrid à Vienne , mécontent des 
Allemands , releva cef difcours , les envenima 
dans fes dépêches, et écrivit lui-même des chofes 
plus injurieufes pour le confeil d'Autriche que 
l'archiduc n'en avait prononcées contre les Et 
pagnols. " Les miniftres de Léopold , écrivait-il , 
,3 ont Feiprit fait comme les cornes des chèvres de 
33 mon pays , petit , dur et tortu. " Cette lettre 
devint publique. L'évéque de Lérida rut rappelé ; 
et à fon retour à Madrid , il ne fit qu'accroître l'a- 
verfion des Efpagnols contre les Allemands. 

Autant le parti autrichien révoltait la cour de 
Madrid , autant le marquis , depuis duc d'Har- 
court , ambafladeur de France , fe conciliait 
tous les cœurs parla profufion de fa magnificence , 
par fa dextérité et par le grand art de plaire. 
Reçu d'abord fort mal à la cour de Madrid , il 
fouffrit tous les dégoûts fans fe plaindre ; trois 
mois entiers s'écoulèrent fans qu'il pût avoir au- 
dience du roi. (oo) Il employa ce temps à gagner 
les efprits. Ce fut lui qui le premier fit changer 

(oo) Reboulet fuppofe que cet ambafladeur fut reçu d'a- 
bord magnifiquement. Tl fait un grand éloge de fa livrée, 
de fon beau carroffe doré, et de l'accueil tout-à- fait gracieux 
de fa majefté. Mais le marquis dans fes dépêches avoue 
qu'on ne lui fit nulle civilité, et qu'il ne vit le roi qu'un 
moment dans une chambre très.fombre, éclairée de deux 
lougits, de peur qu'il ne s'aperçût que ce prince était 
moribond. Enfin les mémoires de Torci démontrent qu'il 
u'y a pas* un mot de vrai dans tout ce que Rebou/ct, Limiers 
et les autres bjftoriens oui die de cette grande affaire. 
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en bienveillance cette antipathie qve la nation 
cfpagnole nourriflait contre la franqaife depuis 
Ferdinand le catholique ; et fa prudence prépara 
les temps où laFrance et l'Efpagne ont renoué les 
anciens nœuds.qui les avaient unis avant ce Fer- 
dinand, de couronne à couronne , de peuple à 
peuple et à! homme à homme. Il accoutuma la cour 
espagnole à aimer la maifon de France ; fes minis- 
tres à ne plus s'effrayer des renonciations de 
Mavie-Thèrèfe età'Anne d 'Autriche r ctCharlesîI 
lui-même- à balancer entre fa propre maifon et 
. celle de Bourbon. Il fut ainfi le premier mobile de 
la plus grande révolution dans le gouvernement 
et dans, les efprits. Cependant ce changement 
était encore éloigné. ( 2$ ) 

L'empereur priait, menaçait. Le roi de France 
repréfentait fes droits , mais fans ofer jamais de- 
mander pour un de fes petits-fils la fucceffion en- 
tière. Ii ne s'occupait qu'à flatter le malade. Les 
Maures allégeaient Ceuta. Auflitôt le marquis 
à'Harcourt offre, des vaifleaux et des troupes à 
Charles , qui en fut fenfiblement touché ; mais la 
reine fa femme en fut effrayée ; elle craignit que 
fon mari n'eût trop de reconnaifTance , et refufa 
féchement ce fecours. 

( 28 ) Il y avait toujours nn parti français à la cour d'Ef- 
pagne. Les chefs de parti imaginèrent de faire accroire au 
roi qu'il était enforcelé , et Ton envoya confuher en confé- 
quence le plus habile forcier qu'il y eût alors dans toute 
TEfpagiie. Le forcier répondit comme on le défirait, mais 
il eut la maî- adrefle de compromettre dans fa réponfe des 
perfonnes très-coulMérables; ce qui fournit à la reine, 
contre qui cette intrigue était dirigée, et qui n'ofait s'en 
plaindre, un prétexte pour perdre le forcier et fes protec- 
teurs. Méin. de St Philippe. 
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On ne favait encore quel parti pren dre dans le 
confeil de Madrid , et Charles 11 approchait du 
tombeau, plus incertain que jamais. L'empereur 
> Léopold piqué rappela fon ambaffadeur le comte 
de Marrach\ mais bientôt après il le. renvoya à 
Madrid , et les efpéranees en faveur de la- maifon 
d'Autriche fe rétablirent. Le roi d'Efpagne écri- 
vit à l'empereur qu'il choifirait l'archiduc pour 
fon fuccefleur. Alors le roi de France menaçant à 
fon tour aflembla une armée vers les frontières 
d'Efpagne , et ce même marquis d'Harconrt fut 
rappelé de fon ambalfade pour commander cette 
armée. Il ne refta à Madrid qu'un officier d'in* 
ranterie qui avait fervi de fecrétaire d'ambaflade ,• 
et qui fut chargé des affaires, comme le dit le 
marquis de Torci. Ainfi le roi moribond menacé 
tour à tour par ceux qui prétendaient à la fuc- 
ceffion , voyant que le jour de fa mort ferait celui: 
de la guerre , que fes Etats allaient être déchirés , 
tendait à fa fin fans confolation , fans réfolutiorc 
et au milieu des inquiétudes. 

Dans cette crife violente le cardinal Portocar- 
rero archevêque de- Tolède , le comte de J/o»- 
terey et d'autres grands d'Efpagne voulurent fau- . 
ver la patrie: Ils fe réunirent pour prévenir le 
démembrement de la monarchie. Leur haine- 
contre le gouvernement allemand fortifia dans 
leurs efprits la raifon d'Etat , et fervi t la cour de 
France fans qu'elle le fût. Ils peifuadèrent à 
Charles H de préférer un petit-fils de Louis XIV 
à un prince- éloigné d'eux , hors d'état de les dé- 
fendre. Ce n'éiaii: point anéantir les renonciations ( 
folenncHesde la mère et delà femme de Louis XI V 
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à la couronne d'Efpagne , puifqu'elles n'avaient 
éjté faites que pour empêcher les aînés de leurs 
defçendans de réunir fous leur domination les 
deux royaumes , çt qu'on ne choififfait point un 
aîné. C'était en même temps rendre jufticeaux 
droits du fang ; c'était conferver la monarchie et 
pagnole fans partage. Le roi fcrupuleux fit con- 
sulter des théologiens , qui furent de l'avis de 
fonconfeil; enfuite tout malade qu'il était, il 
écrivit de fa main au pape Innocent XII , et lui 
fit la même confultation. Le pape ,,qui croyait 
voir dans l'affaibliffement de la maifon d'Autriche 
la liberté de l'Italie , écrivit au roi u que les lois 
w d'Efpagne et le bien de la chrétienté exigeaient 
n de lui qu'il donnât la préférence à la maifon tic 
33 France. " La lettre du pape était du 1 6 juillet 
1700. Il traita ce cas de confcience d'unfou- 
verain comme une affaire d'Etat , tandis que le roi 
d'Efpagne fefait de cette grande affaire d'Etat un 
cas de confcience. 

Louis XIV en fut informé par le cardinal de 
Janfon qui réfidait alors à Rome : c'eft toute la 
part que le cabinet de Verfailles eut à cet événe- 
ment. Six mois s'étaient écoulés depuis qu'on n'a- 
vaitplusd'ambaffadeuràMadrid.C'étaitpeut-être 

une faute, et ce fu t peut-être encore cette faute qui 
valutla monarchie efpagnole à la maifon deFrance. 
Le roi d'Efpagne fit fon troifième teftamentt* 
qu'on crut long-temps être le feul , et donna tous 
fes Etats au duc d'Anjou, (pp) On faifit un 

t 2 octobre I699. 

tpp) Quelques mémoires difent que le cardinal Portocar. 
rcro arratha du roi mourant la fignature de ce teftaffle ntî 
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moment où fa femme n'était pas auprès de lui 
pour le faire figner. G'cft ainfi que toute cette 
intrigue fut terminée. 

L'Europe a penfé que ce teftament de Charles II 
avait été dicté à VerfaHles. Le roi mourant n'avait 
confulté que l'intérêt de fon royaume , les vœux 
de Tes fujets , et même leurs craintes ; car le roi 
de France fefait avancer des troupes fur la fron- 
tière , pour s'aflurçr une partie de l'héritage , tan- 
dis que le roi moribond fe réfolvait à lui tout don- 
net. Rien n'eft plus vrai que la réputation de 
Louis XIV et Tidée de fa puiffanpe furent les feuls 
négociateurs qui confommèrent cette révolution. 

Charles éC Autriche , après avoir figné la ruine 
de fa rnaifon et la grandeur de celle de France , 
languit encore un mois , et acheva enfin à l'âge de 
trente- neuf ans f la vie obfcure qu'il avait menée fur 
le trône. Peut-être n'eft-il pas inutile , pour faire 
connaître refprît humain, de dire que quelques 
mois avant fa mort ce monarque fit ouvrir à l'efcu- 
rial les tombeaux de fon père , de fa mère et de (a 
première femme, Marie-Louife d Orléans , dont il 
était foupeonné d'avoir fouffert rempoifonnement. 
(qq)M baifa ce qui reftait de ces cadavres , foit qu'en 
cela il fuivît l'exemple de quelques anciens rois 

ils lui font tenir un long difeours pour y difpoferce monar- 
que :?mais on voit que tout était déjà préparé et réglé dès le 
mois de juillet. Qui pourrait d'ailleurs favoir ce $u« dit le 
cardinal Portocarruo au roi tête à tête ? 

î i novembre I70O. 

<7?) Voyez le chapitre des anecdotes. 
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d'Efpagnè., foit qu'il voulût s'accoutumer aux hor- 
reurs de la mort, foit qu'une fecrète fuperftkion 
lui fit croire que l'ouverture de ces tombes retarde- 
rait l'heure où il devait être porté.clans la ? fienne. 

Ce prince était né auffi faible d'efprit que de 
corps ; et cette faibleffe s'était répandue fur fes 
Etats. C'eft k fort des monarchies que leur profpé- 
rité dépende du caractère d'un feul homme. Telle 
était la profonde ignorance dans laquelle Charles II 
avait été olevé que , quand ies Français afliégèrent 
Mons , il crut que cette place appartenait au roi 
d'Angleterre. Il ne favait ni où était la Flandre, ni 
ce qui lui appartenait en Flandre. Çrr) Ce roilaifla 
au duc d'Anjou, petit -fils de Louis XIV , tous 
fes Etats, fans connaître ce qu'il lui laiffait." 

Son teftament fut' fi fecret que le comte de 
Harracb, ambaffadeur de l'empereur , fe flattait 
encore que l'archiduc était reconnu fucceffeur. 
Il attendit long-temps Tiffue du grand confeil, 
qui fe tint immédiatement après la mort du roi. 
Le duc dAbrantes vint à lui les bras ouverts: 
l'afnbafladeur ne douta pas dans ce moment que 
l'archiduc ne fût roi, quand le duc d' âbrmtes 
lui dit en Fembraffant : Vengo a defpedirtn* de 
la cafa de Auftria. Je viens prendre congé de fa 
inaifon d'Autriche. 

Ainfi , après deux cents ans de guerres et de 
négociations pour quelques frontières des Etats 
eTpagnols , la maifon de France eut d'un trait de 
plume la monarchie entière, fans traités, fans 
intrigues et fans même avoir eu l'efpérance de 

irrj Voyez les mémoires de Torci, tom. I, pag. l*« 
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cette fucceffion. On s'eft cru obligé de faire con- 
naître la fimple vérité d'un fait jufqu'à préfent 
obfcurci par tant de miniftres et cfhiftoriens, 
féduits pat leurs préjugés et par les apparences 
qui féduifent prefque toujours. Tout ce qu'on a 
débité dans tant de volumes , d'argent répanda 
par le maréchal d'Har court , et des miniftres 
efpagnols gagnés pour faire figner ce teftament, 
eft au rang des menfonges politiques et des erreurs, 
populaires. Mais le roi d'Efpagne , en choififlant 
pour fon héritier le petit-fils d'un roi (ï long-temps 
fon ennemi , penfait toujours aux fuites que l'idée 
d'un équilibre général devait entraîner. Le duc 
d^njou , petit fils de Louis XIV, n'était appelé 
a la fucceffion d'Efpagne que parce qu'une devait 
pas efpérer celle de France; et le même teftament 
qui, au défaut des puînés du faogde Louis XIV, 
rappelait l'archiduc Charles , depuis l'empereur 
Charles VI , portait expreflement que l'Empire 
et l'Efpagne ne feraient jamais réunis fous un 
même (buverain. 

Louis XI V pouvait s'en tenir encore au traité 
de partage, qui était un gain pour la France. 11 
pouvait accepter le teftament qui était un avan- 
tage, pour fa maifon. Il eft certain que la matière 
fut mife en délibération dans un confeil extraor- 
dinaire. Le chancelier de Pontchartrain et le duc 
de BeauviJJiirs furent d'avis de s'en tenir au traité; 
ils voyaient les dangers d'une nouvelle guerre à 
foutenir. (29) Louis les voyait auffi ; mais il 

(29) Ane confidérer que la juftice, *ette queftion -était 
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était accoutumé à ne les pas craindre. Il accepta 
le teftament f ; et rencontrant , au fortir du 
confeil , les princefles de Conti avec M me la 
duchefle : E b bien i leur dit-il en fouriant , quel 
parti prendriez- vous 1 puis fans attendre leur 
réponfe : quelque parti que je prenne , ajouta- 
t-il , je fais bien que je ferai blàmi. (si) 

délicate. Le traité de partage liait- Louis XIV % mais il n'a* 
' vait aucun droit de priver Ton petit- fils d'une fucceffion qui 
était indépendante de fon autorité. Il avait encore moins 
celui de donneràl'Efpagneun autre maître que celui qui 
était appelé au trône par la règle ordinaire des fucceffions, 
par le teftament de Charles IL et le contentement des peu* 
pies. Le traité fait avec l'Angleterre paraît donc injufte; 
et Ce n'eft pas de l'avoir violé, mais de l'avoir propofé, 
qu'on peut faire un reproche à Louis XIV. Devait-il regar- 
der comme abfolument nul cet engagement injufte, ou 
devait-il , en laiflànt la liberté à Ton petit- fils d'accepter ou 
de réfuter, fe croire obligé à ne lui point donner de fecours 
contre les puiiTances avec lesquelles il avait pris des enga. 
gemens? ï,a guerre qu'elles feraient au nouveau roi d'Ef» 
pagne n'était-elle point évidemment injufte? Et l'engage- 
ment de ne pas défendre fon petit-fils, injuftement attaqué, 
aurait-il pu être légitime ? 

f 11 novemb. r7oo. 

(ss) Malgré le mépris où font en France les prétendus 
mémoires de Mme de Maintenons on eft pourtant obligé 
d'avertir les étrangers que tout ce qu'on y dit au fujer de ce 
teftament eft faux. L'auteur prétend que lorfque l'ambafa- 
deur d'Efpagne vint appprter à Louis XIV les dernières 
volontés de Charles II , le roi lui répondit: Je verrai Cer- 
tainement le roi ne fit point une réponfe fi étrange, puiique 
de l'aveu du marquis de Torci, l'ambaf&deur d'Efpagne 
n'eut audience de Louis XI V qu'après le confeil dans lequel 
le teftament fut accepté. 

Le miniftre qu'on avait alors en Efpagne s'appelait2?/^ r 
et non pas Beicour. Ce qt*.e le roi dit à l'ambaiïadeur Ceftd 
dos RJ os y dans les mémoires de Maintcnon, n'a jamais été 
dit que dans ce roman. 

Les 
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Les actions des rois , tout flattés qu'ils font , 
éprouvent toujours tant de critiques que le roi 
d'Angleterre lui-même efluya des reproches dans 
fon parlement ; et fes miniftres furent pourfuivis, 
pour avoir fait le traité de partage. Les Anglais 
qui raifonnçnt mieux qu'aucun peuple , mais en 
qui la fureur de Pefprit de parti éteint quelquefois 
la raifon, criaient à la fois , et contre Guillaume 
qui avait fait le traité, et contre Louis XI l/ qui 
le rompait. 

L'Europe parut d'abord dans Pengourdiffement 
de la fùrprife etde l'impuhTance, quand elle vit la 
monarchie d'Efpagne foumifé à la France, dont 
elle avait été trois cents ans la rivale. Louis XIV 
femblait le monarque le plus heureux et le plus 
puiflant de la terre. Il fe voyait à foixante et deux 
ans entouré d'une nombreufepoftérité ; un de fes 
petits-fils allait gouverner fous fes ordres l'Efpa* 
gne, l'Amérique, la moitié de l'Italie et les Pays- 
Bas. L'empereur n'ofait encore que fe plaindre. 

Le roi Guillaume , à l'âge de cinquante-deux 
ans , devenu infirme et faible , ne paraiflait plus 
un ennemi dangereux. Il lui fallait le confente* 
ment de fon parlement pour faire la guerre; et 
Louis avait faitpaffer de l'argent en Angleterre , 
avec lequel il efpérait difpofer deplufieurs voix de 
ce parlement. Guillaume et la Hollande, n'étant 
pas aflez forts pour fe déclarer, écrivirent 'à 
Philippe V comme au roi légitime d'Efpagne. 
Louis XI Tétait affuré de Pélecteur f de Bavière, 
père du jeune prince qui était mort défigné roi. 

t Févr. 1701 
T. 19. Siècle. Tome II- Q, 
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Cjet électeur , gouverneur des Pays-Bas au nom 
du dernier roi Charles II, affurait tout d'un coup » 
Z'Pbiiifpe Fia pofTefïionde la Flandre, et ouvrait 
dans fon électorat le chemin de Vienne aux armées 
francaifes , en cas que l'empereur ofàt faire la 
guerre. L'électeur de Colpgne, frère de l'électeur 
de Bavière, était auffi intimement lié. à la France 
que fon frère ; et ces deux princes femblaient 
avoir raifon, le parti delamaifon de Bourbon' 
étant alors incomparablement le plus fort. Le duc. 
de Savoie , déjà beau -père du duc de Bourgogne, 
allait l'être encore du roi d'Efpagne; il devait 
commander les armées francaifes en Italie. On ne: 
s'attendait pas que le père de la ducheffe de Bour- 
gogne et de la reine d'Efpagne^dûfc. jamais faire la. 
guerre à fes deux gendres. 

Le duc de Mantoue vendu à la France par font: 
miniftre, fe vendît auffi lui-même , et reçut garni- 
fbnfranqaife dans Mantoue. Le Milanais reconnut 
le petit-fils de Louis XIV fans balancer. Le Por- 
tugal même,ennemi naturel de l'Efpagne, s'unit 
d'abord avec elle. Enfi* de Gibraltar à Anvers, et 
du Danube à Naples , tout paraiffait être aux 
Bourbons. Le roi était fi fier de {à profpérité qu'en 
parlant au duc de la Rochefoucauld au fujet des 
propofitions que l'empereur lui fefait alors , il fe 
fervit de ces termes : Vous les trouverez encore 
fins info/entes qu'on ne vous Pa dit. (tt) 

f Le roi Guillaume, ennemi -jufqu'au tombeau 
de la grandeur de Louis XIV, promit àPempereur 

Ut) Du moins £*êftce que /apportent les mémoires manu» 
Jcrits di marquis de DûngtauAXt font quelquefois infideJlei. 
t Septembre 1701. , 
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«l'armer pour lui l'Angleterre et la Hollande : il 
mit encore le Danèmarck dans fes intérêts ; enfin 
il figna à la Haye la ligue déjà tramée contre la 
maifon de France. Mais le roi s'en étonna peu * 
et comptant furies divifîons que fon argent devait 
jeter dans le parlement anglais , et plus encore fuiç 
les forces réunies de la France et de l'Efpagne, il 
fembla méprifer fes ennemis. 

f Jacques mourut alors à S'Germain.Xoa/j pou- 
vait accorder ce qui paraiffait être de la bienféance 
et de la politique , en ne fe hâtant pas de recon- < 
naître le prince de Galles pour roi d'Angleterre r 
d'Ecoffe et d'Irlande, après avoir reconnu Guil- 
laume par le traité de Ryfvick. Un pur fentiment 
de générofité le porta d'abord à donner au fils du, 
loi Jacques la confolation d'un honneur et d'un* 
titre que fon malheureux père avait eus jufqu'à: 
fa mort ,. et que ce traité de Ryfvick ne lui ôtait 
pas. Toutes les têtes du confeil furent d'une opi- 
nion contraire. Le duc de Beauvilliers fur-tout fit; 
voir avec une éloquence forte tous les fléaux de la; 
guerre qui devaient être le fruit de cette magna- : 
nimité dangereufe. Il était gouverneur du duc de; 
^Bourgogne , et penfait en tout oomme le précep- 
teur de ce prince , le célèbre archevêque de' 
Cambrai fi connu par fes maximes humaines ' 
de gouvernement, et par la préférence qu'il 
donnait aux intérêts des peuples fur la grandeur 
des rois. Le marquis de Torci appuya par des* 
principes de politique ce que le duc de BeauviU 
lier s avait dit comme citoyen. Il représenta qu'il ne ' 
t. 16 fep.tembre 1701. 

<2> 
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convenait pas d'irriter la nation anglaife par une 
démarche précipitée. Louis fe rendit à l'avis una- 
nime de fon confeil , et il" fut réfolu de ne point 
reconnaître le fils de Jacques II pour roi. 

Le jour même Marie de Modcne ,(30) veuve 
de Jacques , vient parler à Louis XIV dans Pap- 
partement de M 1119 - de Mamtenon. Elle le conjure 
en larmes de ne point faire à fon fils , à elle , à la 
mémoire d'un roi qu'il a protégé , Poutrage de 
refufer un fimple titre , feul refte de tant de gran- 
deurs : on a toujours rendu à fon fils les honneurs 
d'un prince de Galles , on le doit donc traiter en 
roi après la mort de fon père : le roi Guillaume 
ne peut s'en plaindre pourvu qu'on le laifle jouir 
de fon ufurpation. Elle fortifie ces raifons par Pin- 
térêt de la gloire de Louis XI V. Qu'il reconnaifTe 
ou non le fils de Jacques II , les Anglais ne pren- 
dront pas moins parti contre la France , et il aura 
feulement la douleur d'avoir facrifié la grandeur 
de fes fentimens à des ménagemens inutiles. Ces 
repréfentations et ces larmes furent appuyées par 
M me de Mainteuon. Le roi revint à fon premier 
fentiment et à la gloire de foutenir autant <qu'il 
pouvait des rois opprimés. Enfin Jacques III fut 
reconnu le même jour qu'il avait été arrêté dans 
le confeil qu'on ne le reconnaîtrait pas. 

(30) Il paraît, d'après les notes des mémoires de Berwick, 
que Louis XIV avait pris fa réfolu tion avant la mort de 
Jacques 1 et qu'a in fi le confeil dont on a parlé ici fut tenu 
avant la troifième vifitede Louis XIV à ce prince, celle où 
il déclara au malheureux Jacques qu'il reconuaittait fon fils 
4>our roi d'Angleterre. 
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Le marquis de Torci a fait fouvent l'aveu de 
cette anecdote fingulière. Il ne Ta pas inférée dans 
fes mémoires manufcrits, parce qu'il pehfait, difait- 
il, qu'il n'était pas honorable k fon maître que deux 
femmes lui euflent fait changer une réfolution prife 
dans fon confeil. Quelquels anglais (uu) m'ont dit 
que peut-être fans cette démarche leur parlement 
n'eût point pris de parti entre les maifons de-Bour- 
bon et d'Autriche ; mais que reconnaît^ ainC pour 
leur roi un prince profcrit par eux , leur parut une 
injure à la nation et un defpotifme qu'on voulait 
exercer dans l'Europe. Les inftructïons données 
par la ville de Londres à fes repréfentans furent 
vio/entes. 

Le roi dé France fe donne un vice-roi en conjim 
rant le titre de notre fouverain à un prétendu 
pince de Galles : notre condition fer ait bien ma!" 
bntreitfe , fi nous devions être gouvernés au gré 
d'un prince qui* employé le fer \ le feu et les ga~ 
lires pour détruire les protejians de fes Et atT $ au- 
rait-il plus d'humanité pour nous que pour fes 
propres fujets ? 

(uu) En tr'autre s miford Bolingbrohe 9 dont les mémoires 
ont depuis juftifié ce que l'auteur du Siècle avance.. Voyez 
fes lettres, tom. II, pag. 56. C'eft ainfi que penfe e«ieore 
M. de Torci clans fes mémoires 11 die pag «64. du, tom. I, 
première édition : la réfoluticn que prit le roi de reconnaître 
U prince de Halles en qualité de roi d'Angleterre*, changea Us 
difpijîtions qu'une grande partie de la nation témoignait à 
cenferver la paix , etc. Le lord Bolinghroke avoue dans fes 
lettres que Louis XIV reconnut le prétendant par des im. I 

touunités de femmes On voit par ces témoignage.* avec { 

quelle exactitude Pauteur du Siècle de Louis XI V a cherché \ 

la vérité , et avec quelle candeur il l'a, une. 
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Oui Baume s'expliqua dans le parlement avec la 
même force. On déclara le nouveau roi Jacques 
coupable de haute trahifon ; un bill d'aUeinder 
fut porté contre lui, o'eft-à-dire , qu^il fut con- 
damné à mort comme fon grand-père ; et c'eft en 
vertu de ce bill qu'on mit depuis fa tête à prix. Tel 
était le fort de cette famille infortunée ,• dont les 
malheurs n'étaient pas encore épuifés. Il faut 
avouer que c'était oppofer de la barbarie à la ge- 
nérofité du roi de France. 

11 parait très-vraifemblable que l'Angleterre fc 
ferait toujours déclarée contre Louis XI V 9 quand 
même il eût refufé le vain titre de roi au fils de 
Jacques H. La monarchie d'Efpagne entre les mains 
de fon petit-fils femblait devoir armer néceffaire- 
ment contre lui le$ puiflances maritimes. Quelques 
membres du parlement gagnés n'auraient pas arrêté 
le torrent de la nation, C'eft un problème à réfou- 
dre, fi M me de Maintenait ne perrfa pas mieux que 
tout le confeil , et fi Louis XIV n'eut pas raifon 
de biffer agir la hauteur et la fenfibilité de foname. 

L'empereur Lèoppld commença d'abord cette 
guerre en Italie dès le printemps de Tannée 1 70 1. 
J/italie a toujours été le pays le plus cher aux inté- 
rêts des empereurs. -C'était celui où fes armes pou- 
vaient le plus aifément pénétrer par le Tirol et par 
l'Etat de Venife \ car Venife , quoique neutre en 
apparence , penchait plus cependant pour la niai- 
fon d'Autriche que pour celle de France. Obliges 
d'ailleurs p'ir des trakés de donner paifage aux 
troupes allemandes , elle accomplifTait ces tiaittf 
fans peine. 
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L'empereur, pour attaquer Louis XIV du cote 
de l'Allemagne , attendait que. le corps germani- 
que fe fut éhrarilé en fa faveur. 11 avait des intel- 
ligences et un parti en Efpagne; mais les fruits 
de ces intelligences ne pouvaient éclore, fi l'un. 
des fils de Léopold ne fe préf entait pour les re- 
cueillir ; et ce fils de l'empereur ne pouvait s'y 
rendre qu'à l'aide des flottes d'Angleterre et de 
Hollande. Le roi. Guillaume hâtait les préparatifs. 
Son efprit, plus agiffant que jamais dans un 
corps fans force et prefque fans vie, remuait 
tout, moins pour fervir la maifon d'Autriche. 
que pour àbaiffer Louis XI V, 

Il devait au commencement de 1 702 fe mettre. 
à la tête des armées. La mort le prévint dans ce. 
deflein. Une chu te de cheval acheva de déranger 
fes organes affaiblis ; une petite fièvre rempor- 
tât. Il mourut, ne répondant rien à ce que des 
prêtres anglais , qui étaient auprès de fonlit, lui 
dirent fur leur religion, et ne marquant d'autre 
inquiétude que celle, dont le tourmentaient les 
affaires de l'Europe. 

Il laiffa la' réputation d'un grand politique,, 
quoiqu'il n'eût point été populaire : et d'un géné- 
ral à craindre , quoiqu'il eût perdu beaucoup de 
batailles. Toujours mefuré dans fa conduite, et 
jamais vif que dans un jour de combat , il ne. 
régna paifiblement en Angleterre que parce qu'il 
ne voulut pas y être abfolu. On l'appelait, comme 
on fait, le ftathouder des Anglais et le roi des Hol- 
landais. 11 favait toutes les langues de l'Europe , 

t. 16 mars 1,02.. * y 
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et n'en parlait aucune avec agrément, ayant 
beaucoup plus de réflexion dans Pefprit que 
d'imagination. Son caractère était en tout Top- 
pofé de Louis XIV ; fombre, retiré, févère, 
fec , filencieux autant que Louis était affable. 
11 haïflait les femmes (xx) autant que Louis les 
aimait. Louis fefâit la guerre en roi, et Guillau- 
me en foldat. Il avait combattu contre le grand 
Condè et contre Luxembourg, laiflant la victoire 
indécife entre Condè et lui à Senef, et réparant 
en peu de temps fes défaites à Steinkerque , à 
Nervinde; aufli fier que Louis XIV ', mais de 
cette fierté trille et mélancolique qui rebute plus 
qu'elle impofe. Si les beaux arts fleurirent en 
France par lefoindefon roi, ils furent négliges en 
Angleterre, où l'on ne connut plus qu'une politi- 
que dure etinquiète,confbrme au génie du prince. 
Ceux qui eftiment plus le mérite d-'avdir dé- 
fendu fa patrie , et l'avantage d'avoir acquis un 
royaume fans aucun droit de la nature, de s'y 
être maintenu fans être aimé , d'avoir gouverne 
fouverainement la Hollande fans la fub juguer, d'a- 
voir étél'ame et le chef de la moitié de l' Europe, 

d'avoir 

{xx) Voyez la note \ , page 1 1 7. 

On a fait dire à Guillaume : Le roi de France ne dtvrait 
point me haïr , je V imite en beaucoup de chofes t je le crains 
enplufieurs et je l'admire en tout.On cite fur cela les mémoires 
de M. de Dangeau. Je ne me fou vie 11 s point d'y avoir vu ces 
paroles : « lies ne font ni dans le caractère , ni dans le fty» c 
du roi Guillaume. Elles ne fe trouvent dans aucun mémo"' 
anglais concernant ce prince, et il n'eft pas poffible qu'il 
ait dit qn'il imitai tZouisXJV/ lui dont les mœurs, ' eS 
goûts , la conduite dans la guerre et dans la paix forçat en 
toutl'ojpofw'de cemonara^e. 
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d'avoir eu les reffources d'un général et la valeur 
d'unfoidat, de n'avoir jamais perfécuté perfonne 
pour la religion , d'avoir méprifé toutes les fu~ 
perflitions des hommes , d'avoir été fimple et 
modeile dans fes mœurs ; ceux-là fans doute don- 
neront le noih de grand à Guillaume plutôt qu'à 
Louis, Ceux qui font plus touchés des plaifirs 
et de l'éclat d'une cour brillante , de la magni- 
ficence, tie la protection donnée aux arts, du 
zèle pour le bien public, de lapaffion pour la 
gloire, du talent de régner; qui font plus frap- 
pés de cette hauteur, avec laquelle des minirires 
et des généraux ont ajouté des provinces à la 
France fur un ordre de leur roi; qui s'étonnent 
davantage d'avoir vu unfeul EtatréGfter à tant 
de puiflances; ceux qui efliment plus un roi de 
France qui fait donner FEfpagne à fon petit-fils 
qu'un gendre qui détrône fon beau-père; enfin 
ceux qui admirent davantage le protecteur que 
le perfécuteur du roi Jacques, ceux-là do£ne« 
ront à Louis XIVUl préférence* 



T, 19. Siècle. Tome IL S 
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CHAPITRE XVIII. 

Guerre mémorable pour IafitcçeJJîon à la.mo* 
narchie d'Efpagne. Conduite des mipijlres'eï 
des généraux juf^ en 170J. 

J\GuïUaume III fuccéda la princeïTe Anne fille 
du roi Jacques et de la fille HHyde, ayocat de- 
venu chancelier ,. et l'un des grands-hommes de 
l'Angleterre. (; 1) Elle était mariée au prince de 
Danemarck, qui ne fut que fon premier fujet. 
Dès qu'elle fut fur lç trône, elle entra dans toutes 
tesmefures du roi Guillaume* quoiqu'elle eût été 
ouvertement brouillée avec lui. Ces niefures 
étaient les vœux dç la nation. Un roi fait ailleurs 
entrçr aveuglément fes peuples dans toutes fes 
vues ; mais à Londres un roi doit entrer dans 
pelles dç fon peuple. 

Ces difpofitions de l'Angleterre et de la Hol- 
Janie pour mettre , s'il fç pouvait , fur le trône 
çl'Efpagne l'archiduc Charles fils de Pempçreur, 
0]u du moins pour ré fifter aux Bourbons, méri- 
tent peut-être l'attention de tpuslçs fièples. J,a 
Hollande devait, pour fa part , entretenir cent 
deux mille hommes de troupes , foit dans les 
garnifons, foit en campagne. Il s'en fallait beau- 
coup'ijue la vafte monarchie efpagnofe pût ea. 
fournir autant dans cette conjoncture. Une pror 

(31) Plus connu coinme nomme d'Etat fous It nom de 
Clarcndon , U a laiffié une ljiftoire de* guerres civiles d'An- 
gleterre fous ÇhqrUfl, et pluÇenrs autres pavrages de 
politique. * • 
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vince de marchands prefque toute fubjuguée en 
deux mois, trente ans auparavant * pouvait plus 
alors que les maîtres de l'Efp&gne , de Naples , 
d'e la Flandre, du Pérou et du Mexique. L'An- 
gleterre promettait quarante mille hommes fans 
compter fes flottes. Il arrive dans toutes les allian- 
ces que Ton fournit à la longue beaucoup moins 
qu'on n'avait promis, LiAngleterre, au contraire, 
donna cinquante mille hommes dans la féconde 
année , au lieu de quarante ; et vers la fin de la 
guerre elle entretint , * tant de fes troupes que de 
celles des alliés, fur les frontières de France, 
eu Efpagne , en Italie , en Irlande , en Améri. 
que et fur fes flottes, près de deux cents mille 
foldats et matelots oombattans ; dépçnfc pref-- 
qu'incroyable pour qui confidérera que l'Angle* 
terre , proprement dite , n'eft que le tiers de ii 
France, et qu'elle n'avait pas la moitié tant d'ar- 
gtnt monnayé ; mais dépenfe vraifembJable aux 
yeux de ceux qui favçnt ce que peuvent le com- 
merce et le crédit. Les Anglais ont porté tou-, 
jours le plus grand fardeau de cette alliance. 
Les Hollandais ont infenfiblement diminué le 
leur : car après tout , la république des Etats. 
Généraux n'çft qu'une illuftre compagnie de 
commerce; et l'Angleterre eft un pays fertile, 
rempli de négocians et de guerriers. 

L'empereur devait fournir quatre-vingt-di* 

mille hommes , fans compter les fecours de l'Era, 

. pire et des alliés qu'il çfpérait détacher de la mai, *** 

fon de Bourbon ; et cependant le petit-fils de 

Ï4QUÙ XIV régnait déj4 paifiblement dans Ma* 

R % 
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drid; tt Louis ^ au commencement du fièclc, 
était au comble de fa puiffance et de fa gloire. 
Mais ceux qui pénétraient dans les reiïbrts des 
«ours de l'Europe, et fur-tout de celle de Fran- 
ce , commençaient à craindre quelques revers. 
I/Efpagne, Affaiblie fous les derniers rois du fang 
de Cbarks-Quint , Tétait encore davantage dans 
les premiers jours du règne d'un Bourbon. La 
maifon d'Autriche avait des partrtans dans plus 
d'^ne province de cette monarchie. La Catalogne 
femblait prête à fecouer le nouveau joug , et à 
fe donnera l'archiduc Charles. Il était impofîiblc 
que le Portugal ne fe rangeât tôt ou tard du côté 
de la maifon d'Autriche. Son intérêt vifible était 
de nourrir chez les Efpagnols, fes ennemis na- 
turels, une guerre civile dont Lisbonne ne pou- 
vait que profiter. Le duc de Savoie, à peine beau- 
père du nouveau roi d'Efpagne, et lié aux Bour- 
bons par le fang et les traités , paraiffait déjà 
mécontent de fes gendres. Cinquante mille ecus 
par mois, pouffes depuis jufqu'à deux cents mille 
francs, ne paraiifaient pas un avantage affez 
grand pour le retenir dans leur parti. Il lui fallait 
au moins le Montferrat-Mantouan et une partie 
du Milanais. Les hauteurs qu'il effuyait des gé- 
néraux français , et du miniftère de Verfailles, 
lui fefaient craindre avec raifon d'être bientôt 
compté pour rien par fes deux gendres , qui 
tenaient refferrés fes Etats de tous côtés. ($2) 

(32) On lui déclara, lorfqu'il fe propofait d'aller voir à 
Milan Ton gendre Philippe V , qu'il ne ferait reçu que com- 
me un de Ces couxtifans, et que le roi d'Eipagne nVpourrait, 
Uns masquer à fa dignité , l'admettre à £4 tablé. 
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Il avait déjà quitté brufquement le parti de l'Em- 
pire pour la France. Il était vraifemblable qu'é- 
tant fi peu ménagé par la France , il s'en déta- 
cherait à la première occâfion. 

Quant à la cour de Louis XIV tt à.fon royau- 
me , les efprits fins y apercevaient déjà un chan- 
gement que les groffiers ne voient que quand la 
décadence eft arrivée. Le roi âgé de plus de 
foixante ans 9 devenu plus retiré , ne pouvait 
plus fi bien connaître les hommes ; il voyait les 
chofes dans un trop grand éloignement ; avec des 
yeux moins appliqués et fafeinés par une longue 
profpérité. M mc de Maintenait , avec toutes les 
qualités eftimables qu'elle poffédait, n'avait ni la 
force , ni le courage , ni la grandeur d'efprit néceC- 
faires pour foutenir là gloire d'un Etat. Elle 
contribua à faire donner le miniftère des finan- 
ces en' 1699 et celui delà guerre en 1701 
à fa créature Cbamillart , plus honnête homme 
que miniftre, et qui avait plu au toi par la 
modeftie de fa conduite, lorfqu'il était chargé 
de Saint-Cyr. Malgré cette modeftie exté- 
rieure , il eut le malheur de fe croire la force 
de porter ces deux fardeaux , que Qolbert et 
Louvois avaient à peine foutenus. Le roi , comp- 
tant fur fa propre expérience , croyait pouvoir 
diriger heureufement fes miniftres. Il avait dit 
après la mort de Louvois au roi Jacques : Jai 
perdu un bon minijlre ; mais vos affaires et les 
miennes nen iront pas plus mal. Lorfqu'il choi fit 
Barbefeux pour fuccéder à Louvois dans le 
miniftère delà guerre: J* ai formé votre père , lui 
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dit-il , (yy} je vous formerai de même. Il en dit 
à peu près autant à Chamillart. Un roi qui avait 
-travaillé fi long-temps et fi heureufementfemblait 
avoir droit de parler ainfi ; mais fa confiance en 
fes lumières le trompait. 

A l'égard des généraux qu'il employait, ils 
étaient fouvent gênés par des ordres précis ^ 
comme des arnbaffadeurs qui ne devaient pas 
s'écarter de leurs inflructions. Il dirigeait avec 
Qhumilbart > dans le cabinet de M me de Main- 
tenon, les opérations de la campagne. Si le général 
voulait faire quelque grande entreprife , il fallait 
fouvent qu'il en demandât la permiffion par un 
courrier , qui trouvait à fon retour , ou Poccafion 
manquée ou le général battu. ( 3 } ) 



tyyï Voyex les mémoires rtianufcrits de Danfeau ; on les 
cite ici parce que ce fait rapporté par eux a été fo u vent-cou- 
firme par le maréchal de la b'cuiliade , gtndre du fecré faire 
d'Etat Chftnillart. Louis XIV n'avait que trois ans plus 
que Louvois ; à la murtde Ma\arin le roi avait vingt trots 
ans; Louvois en Avait vingt, et était depuis phillenrs années 
adjoint de Ton père dansla place de miniftre de la guerre. 

(33) Le nméchal de Bcrwick rapporte dans fes mémoires 
que Louis XIV l'ayant cou fui té fur un plan imaginé par 
Chamillart pour la campagne de 1708, et dont l'exécution 
devait être confiée au maréchal, il n'eut pas de peine à en 
faire voir le ridicule au roi, qui ne put s'empêcher de lui 
dire en riant : Chamillart croit tn [avoir beaucoup plus qu'au, 
cun général , mais il n'y entend rien du tout. Cependant 
Chamillart refta encore miniftre , et dans la même campagne 
Louis Ji IV l'envoya en Flandre pour prononcer entre le 
duc de Vendôme et le maréchal Ue Berwick fur les moyens 
A'empêcherlaprifede Lille. 
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tes dignités et 1« récompenfes militaires 
furent prodiguées fous le miniftère àzCbamillart* 
On donna la permiffion à trop de jeunes gens 
d'acheter des régimens prefque au fortir de l'eiï- 
fance ; tandis que chez les ennemis un régiment 
était le prix de vingt ans de fervice. Cette dif- 
férence ne fut enfuite que trop fenfible dans plus 
d'une occafion, où un colonel expérimenté eût 
pu empêcher une déroute. Les croix de chevaliers 
île S 1 Louis , récompenfe inventée par le roi en 
1693, et^uf étaient r*t>bjet de l'émulation des 
officiers , fe vendirent dès le commencement du 
miniftère de Cbamillart.On les achetait cinquante 
écus dans les bureaux de la guerre. La difcipîine 
militaire , l'ame du fervice, fi rigidementfoutenue 
par Louvois , tomba dans un relâchement funefte : 
ni le nombre des foîdats ne fut complet dans les 
compagnies, ni même celui des officiers dans les 
régimens. Là facilité de s'entendre avec les corn- 
mifiaires et l'inattention du miniflre produifaient 
ee défordre. De-là naiffait un inconvénient qui 
devait , toutes chofes égales d'ailleurs , faire per- 
dre néceÇTairement des batailles. Car , pour avoiï 
un front auiîl étendu que celui de l'ennemi , on 
-était obligé d'oppofer des bataillons faibles à des 
bataillons nombreux. Les magafins ne furent 
plus ni aflez grands ni affez tôt prêts. Les armes 
ne furent plus d'une aflez bonne trempe. Ceux 
donc qui voyaient ces défauts du gouvernement, 
et qui favaient à quels généraux la France aurait 
à faire , craignirent pour elle , même au milieu 
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des premiers avantages qui promettaient à la 
France de plus grandesprofpérités que jamais.Csz) 
Le premier général qui balança la fupériorité de 
la France fut un français ; car on doit appeler de 
. ce nom le prince Eugène , quoiqu'il fut petit-fils 
de Charles-Emmanuel duc de Savoie. Son père, 
le comte de Soiffons , établi en France , lieute- 
nant-général des armées et gouverneur de Cham- 
pagne , avait époufé Olympe Mancini , Pune de» 
nièces du cardinal Mazarin. De ce mariage f, 
d'ailleurs malheureux , naquit à Paris ce prince 
fi dangereux depuis à Louis XIV , et fi peu 
connu de lui dans fa jeuneffe. On le nomma 
d'abord en France le chevalier de Carignan. Il 
prit enfuite le petit collet. On Rappelait Vab'bi de 
Savoie. On prétend qu'il demanda un régiment 
aujroi , et qu'il effuya la mortification d'un refus 
accompagné de reproches. Ne pouvant réuffit 
auprès de Louis XIV, il était allé fervir l'em- 
pereur contre les Turcs dès Pan 1683. Les deux 
princes de Conti , allèrent le joindre en 168^ 
Le roi fît ordonner aux princes de Conti , et 
à tous ceux qui fefaient avec eux fe voyage, 
de revenir. I/abbé de Savoie fut le feul qui (aï 

({{)Le compilateur des mémoires de Mme de MaJnttnon 
dit que vers la fin de la guerre précédente le marquis le 
Nangis, colonel do régiment du roi , Ini difait qu'on ne 
pourrait empêcher la défertion de Tes foidats qu'en fef>»t 
caflerla tête aux dé Teneurs. Remarquez que le marquis, 
depuis maréchal de Nangis» ne fut colonel de ce régi meut 
qu'en 1711. 

t Octobre 1**3. 

(a) Par tes inftru étions à moi envoyées et nuifées dans 
le dépôt des :ir>aires étrangères, il cft évident que "»c rrlnce 
Eugène était déjà parti en ' 683, et que le marquis de le tere 
s'tfi mépris dans Tes mémoires, quand il fait p.irtir les deux 
princes de Conti avec le prince £i^cne 9 ,ct qui a i»duit les 
ïuliorieas en erreur. 
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n'obéit point. Il avait déjà déclaré qu'il renon- 
çait à la France. Le roi, quand il l'apprit, dit 
à les courtifans : Ne trouées - vous far que fui 
fait là une grande 'perte? et les courtifans at 
forèrent que l'abbé de Savoie ferait toujours ira 
efprit dérangé, un homme incapable! de tout. 
On en jugeait par quelques emportemens de 
jeunefle i fur lefquels il ne faut jamais juger les 
hommes. Ce prince , trop méprifé à la cour de 
Franco, était né avec les qualités qui font un 
héros dans la guerre et un grand -homme dans 
la paix; nn efprit plein de juftefle et de, hau- 
teur, ayant le courage néceflaire et dans lès 
armées et dans te cabinet. H a fait des fautes 
comme tous les généraux; mais elles ont été 
cachées fous le nombre deies g andes actions. H 
a ébranlé la grandeur de Louis XIV et la puif- 
fance ottomane ; il a gouverné l'Empire ; et dans 

Il y eut alors pîufieurs reunes feîgneurs de ta cour qui 
écrivirent aux princes de Conti des lettres indécentes, (tans 
lefquellesils manquaient derefpectau roi et d'égards pour 
Mme de Maintenons qui n'était encore que favorite. Les 
lettres fur ent iuterceptées , et cts jeunes gens difgraciés 
pour quelque temps. 

Le compilateur des mémoires de MaintencniRîe fcul qui 
avance que le duc de la Rocheguion dit à Ton frère le marquis 
de Liant our : Mon frère , fi on intercepte votre lettre vous 
mitiw^la mo T t. Premièrement, on ne mérite point la mort 
parce qu'une lettre coup îble eft interceptée, mais parce 
qu'on Ta écrire. Secondement, on ne mérite point la mort 
pour avoir écrit des plaifmteries. Il parut Mm que ces 
feigneurs, qui tous rentrèrent en grâce, ne méritaient 
point la mort. Tous ces pri tendus difeour? qu'on débite 
avec légèreté dans le monde , et qui font enfvite rçcueiliis 
par des écrivains Qbfcurs et mercenaires, font indignes de 
croyance. 
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le cours de fes victoires et de fon mîniftère , il 
a méprifé également le fafte et les richefles. Il a 
même cultivé les lettres , et les a protégées autant 
qu'on le pouvait à la cour de Vienne. Agé alors 
de trente - fept ans , il avait l'expérience de fes 
victoires remportées fur les Turcs, et des fautes 
commifes par les impériaux dans les dernières 
guerres , où il avait fervi contre la France. 

Il defcendit en Italie par le Trentin fur les terres 
.de Venife avec trente mille hommes , et la liberté 
entière de s'en fervir comme il le voudrait. Le roi 
de France défendit d'abord au maréchal de Catinat 
de s'oppofer au partage du prince Eugène , fojt pour 
ne point commettre le premier acte d'hoftilité , ce 
qui eft une mauvaife politique quand on a les armes 
à la main ; foit pour ménager les Vénitiens , qui 
étaient pourtant moins dangereux que l'armée 
allemande. 

Cette faute de la cour en fit commettre d'autres 
à, Catinat. Rarement réuffit- on , quand on fuit im 
plan qui n'eft pas le fien; On fait d'ailleurs combien 
il eft difficile dans ce pays , tout coupé de rivières 
et de ruifleaux, d'empêcher un ennemi habile de 
les palier. Le prince Eugène joignait à une grande 
profondeur de defleins une vivacité prompte d'exé- 
cution. La nature du terrain aux bords de l'Adige 
fefait encore que l'armée ennemie était plus ramaf- 
fée , et la franqaife plus étendue. Catinat voulait 
aller à l'ennemi ; mais quelques lieutenans- géné- 
raux firent des difficultés , et formèrent des cabales 
contre lui.. Il eut la fàiblefle de ne fe pas faire 
obéir. La modération de fon efprit lui fit commettre 
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cette grande faute. Eugène força d'abord le pofte 
de Carpi auprès du canal blanc, défendu par 
S 1 Fremont % qui ne fuivic pas en tout les ordres 
du général, et qui fe fit battre. Après ce fuccès , 
l'armée allemande fut mai trèfle du pays entre 
l'Adige et l'Adda ; elle pénétra dans le Breffan, 
et Catinat recula jufque derrière l'Oglio. Beàu ? 
coup de bons officiers approuvaient cette retraite 
qui leur paraiflait fage , et il faut encore ajouter 
que le défaut des munitions promifes par le 
miniftre la rendait néceffaire. Les courtifans, 
et fur-tout ceux qui efpéraient de commander 
à la place de Catinat , firent regarder fa con- 
duite comme l'opprobre du nom français. Le 
maréchal de Viileroi perfuada qu'il réparerait 
l'honneur de la nation. La confiance avec laquelle 
ii parla , et le goût que le roi avait pour lui , 
obtinrent à ce général le commandement en 
Italie. Le maréchal de Catinat , malgré les vic- 
toires de Stafarde et de la Marfailie , fut obligé 
de fervir fous lui. 

Le maréchal duc de Viileroi , fils du gouverneur 
au roi f élevé avec lui , avait eu toujours fa faveur : 
il avait été dé toutes fes campagnes et de tous fes 
plaifirs : c'était un homme d'une figure agréable 
et imppfante , très-brave , très-honnête homme , 
bon ami , vrai dans la fociété , magnifique en 
tout. (£„) Mais fes ennemis difaient qu'il était 

(A) L'auteur, qui dans fa jeunette eut l'honneur de le 
vi.it Couvent , a droit d'uflurer que c'était-là Ton caractère. 
•*•* htaumtUt qui infulte les tnatécbiux de Viileroi et 
de Villars et tant d'autres, dans fes notes du Siècle de 
LonhXlF, parle ainfidefeu M. le maréchal de VUUroi, 
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plus occupé , étant général d'armée , de Fhon. 
neur et du plaifir de commander que des deffeins 
d'un grand capitaine. Ils lut reprochaient un 
attachement à fes opinions qui ne déférait aux 
avis de perfonne/ 

Il vint en Italie donner des ordres an maréchal 
de Catinat) et des dégoûts au duc de Savoie, il 
fefait fentir qu'il penfait en effet qu'on favori de 
Louis XIV ', à k tête d'une puiffante armée, 
était fort au-deffus d'un prince : il ne l'appelait 
que Mous de Savoie: il le traitait comme un 
général à la folde de France , et non comme 
un fouverain , maître des barrières que la nature 
a mifès entre la France et l'Italie. I^amitié de ce 
fouverain ne fut pas aufli ménagée qu'elle était 
néceffaire. La cour penfa que la crainte ferait le 
feul nœud qui le retiendrait, et qu'une armée fran* 
çaife , dont environ fix à fept mille foldars piémon- 
tais étaient fans cède environnés , répondrait de fa 
fidélité. Le maréchal de Vilîeroi agit avec lui com- 
me fon égal dans le commerce ordinaire, et comme 
fon fupérieur dans le commandement. Le duc de 
Savoie avait le vain titre de généraliffime > mais 
le maréchal de Vilîeroi Tétait. 11 ordonna d'abord 

pasr. 102, tom„ III des mémoires de Mme de M^int.non 
yilltroi U faftiuux, qui amufait Us femmes avec tant it 
U'eérctét et qui difait à fes gens , avec tarît tPirroganci'. 
A-t on mis de l'or-dans mes pochts? Comment peu *».t attri- 
buer , je ne dis pas à un grand feigtKur , mais à un nomme 
bien élevé, ces paroles qu'on attribuait au:ieF.is à ld 
financier rûHculeî'Commenr. peut-il parler de tant d'hoir- 
mes du fiècle pnfie\ du ton d*un homme qui les auru.t 
vus? et comment peut-on éciire fi infokmmentdtr uI'cj 
indécences, de telks fauftttés et de telles iottifes.? 
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lue Ton attaquât le prince Eugène au pofte de Chiari 
près de l'Oglio. Les officiers- généraux jugeaient 
qu'il était contre toutes les règles de la guerre d'at- 
taquer ce pofte f 1 ppur des raifons décilives ; c'eft 
qu'il n'était d'aucune conféquence , et qwe les re- 
tranchemens en étaient inabordables , qu'on ne 
gagnait rien en le prenant , et que , fi on le man- 
quait , on perdrait la réputation de la campagne. 
Villeroi dit au duc de Savoie qu'il fallait marcher , 
et envoya un aide de camp ordonner de fa part au 
maréchal de Catinat d'attaquer. Catinat fe fit répé- 
ter Tordre trois fois, puis fe tournant vers les offi- 
ciers qu'il commandait: Allons donc, dit-il , Mef. 
Jteurs f il faut obéir. On marcha aux retranche- 
mens. Leduc de Savoie, à la tête de fes troupes, 
combattit comme un homme qui aurait été content 
de la France. Catinat chercha à fe faire tuer. H fut 
blefle ; mais , tout bleffé qu'il était, voyant les trou- 
pes du roi rebutées , et le maréchal de Villeroi ne 
donnant point d'ordre , il fit la retraite ; après quoi 
il quitta l'armée, et vint à Verfailles rendre compte 
de fa conduite au roi , fans fe plaindre de perfonne. 
ff Le prince Eugène conferva toujours fa fupé- 
riorité fur le maréchal de Villeroi. Enfin, au cœur 
de l'hiver , un jour que ce maréchal dormait ave« 
fécurité dans Crémone, YÎlle afTefc forte et munie 
d'une très-grande garnifon , il cft réveillé au bruit 
des décharges de moufqueteriel II fe lève en hâte , 
monte à cheval ; la première chofe qu'il rencontre , 
c'eft un efeadron ennemi. Le maréchal auflitôt eft 

* 11 feptemb. 1701. *t * février 1702* 
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fait prifonnier et conduit hors de la ville , fans fa- 
voir ce qui s'y partait , et fans pouvoir imaginer la 
caufe d'un événement fi étrange. Le prince Eugène 
était déjà dansCrémone.Un prêtre,nommé 8*1220//, 
prévôt de S te Marie la neuve, avait introduit les 
troupes allemandes par un égout. Quatre cents fol. 
dats, entrés par cet égout crans la maifon du prêtre , 
avaient furie champ égorgé la garde des deux por- 
tes ; les deux portes ouvertes , le prince Eugène 
entre avec quatre mille hommes. Tout cela s'était 
fait avant que le gouverneur , qui était efpagnol , 
s'en fut douté , et avant que le maréchal de Vil. 
leroi fût éveillé. Lefecret", l'ordre, la diligence, 
toutes les précautions poffibles avaient préparé 
l'entreprife. Le gouverneur efpagnol fe montre d'a- 
bord dans les rues avec quelques foldats ; il eft tué 
d'un coup de fufil : tous les officiers- généraux font 
ou tués ou pris, à la réferve du comte de Rêve /lieu- 
tenant-général, et du marquis de Praslin. Lena* 
fard confondit la prudence du prince Eugène. 

Le chevalier tfEntragues devait faire ce jour-là 
dans la ville une revue du régiment des vaiffeaux , 
dont il était colonel ; et déjà les foldats s'aflera- 
blaient à quatre heures du matin à une extrémité de 
la ville , précifément dans le temps que le prince 
Eugène entrait par l'autre. ïfEntragueî commen- 
ce à courir par les rues avec fes foldats. Il réfifte 
aux Allemands qu'il rencontre. Il donne le temps 
au refle de la garnifon d'accourir. Les officiers f 
les foldats pêle-mêle, les uns mal armés, les autres 
prefque nus, fans commandant, fans ordre , rem- 
pliiïent les rues, 1« places publiques. On combat 
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en confïifipn ; on fé retranche de rue en rue f de 
place en place. Deux régimens irlandais, qui fe- 
raient partie de la garnifon , arrêtent les efforts des 
impériaux. Jamais ville n'avait été furprife avec 
plusdefagefle, ni défendue avec tant de valeur. 
La garnifon était d'environ cinq mille hommes. Le 
prince Eugène n'en avait pas encore introduit plus 
de quatre mille. Un gros détachement de fou armée 
devait arriver par le pont du Pô : les mefures'étaient 
bien prifes. Un autre h a fard les dérangea toutes. 
Ce pont du Pô , mal gardé par environ cent foldats 
français, devait d'abord être faifi par les cuirafllers 
allemands qui , dans l'inftant que le prince Eugène 
entra dans ia ville , furent commandés pour aller 
s'en emparer. H fallait pour cet effet qu'étant en- 
trés par la porte du midi voifine de l'égout, ils fw- 
tiflent fur le champ de Crémone du côté du nord 
par la porte du Pô, et qu'ijs couruflent au pont Ils 
y allaient ; le guide qui les conduirait eft tué d'un 
coup de fuftl d'une fenêtre ; les cuiraffiers pren- 
nent une rue pour une autre: ils alongent leur 
chemin. Dans ce petit intervalle de temps , les Ir- 
landais fe jettent à la porte du Pô ; ils combattent 
et repouffent les cuiraffiers : le marquis de Praslin 
profite du moment; il fait couper Je pont: alors 1$ 
fecours que l'ennemi attendait ne peut arriver , et 
la ville eft fauvée. 

Le ptince Eugène , après avoir combattu tout 
le jour % toujours maître de la porte par laquelle 
il était entré , fe retire enfin , emmenant le maré- 
chal de Villeroi et plufieurs officiers-généraux 
prifonniers ; mais ayant manqué Créruonç , que 
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fon activité et ft prudence, jointes à la négligence 
du gouverneur, lui avaient donnée, et que le hafard 
et la valeur desFrancais et des Irlandatè'lui ôtèrent. 
Le maréchal de Villeroi , extrêmement mal- 
heureux en cette occafion,fut condamné àVerfailles 
par les courtifans, avec toute la rigueur et famer- 
tume qu'infpiraient Ta faveur et fon caractère , dont 
l'élévation leur paraiflait trop approcher de la 
vanité. Le roi qui le plaignait fans le condamner , 
irrité qu'on blâmât fi hautement fon choix, s'échap- 
pa à dire : ( c ) On fe déchaîne contre lui , parce 
qu'il efi mon favori : terme dont il- ne fe fervit ja- 
mais pour perfonne que cette feule fois en fa vie. 
Le duc de Vendôme fut auffitôt nommé pour aller 
commander en Italie. 

JLe duc de Vendôme ,. petit-fils de Henri IV \ 
était intrépide comme lui, doux, bienfefant, fans 
fade, neconnaiflant ni la haine, ni l'envie, ni 
la vengeance. Il n'était fier qu'avec des princes; 
il fe rendait l'égal de tout le refte. C'était le feul 
général fous lequel le devoir du fervice , et cet 
inftinçt de fureur purement animal et méchanique 
qui obéit à la voix des officiers , ne menaient point 
les foldats au combat : ils combattaient pour le 
duc de Vendôme \ ils auraient donné leur vie pour 
le tirer d'un mauvais pas , où la précipitation de 

(c) Voyez les mémoires de Dangeau. . 

On chantait à la cour , à Paris et dans l'armées 

Français, rendez grâce à Bellone»; 
Votre bonheur eft fans égal; 
Vous avez confervé Crémone 
£t*pefdu votre général. 

foi 
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fon génîe l'engageait quelquefois. Il ne paflait pas 
pour méditer fès defieins avec la même profondeur 
que le prince Eugène , et pour entendre comme 
lui l'art de faire fubfifter les armées. 11 négligeait 
trop les détails ; il laiflait périr la" difcipline mili- 
taire ; la table et le fommeil lui dérobaient trop 
de temps , auffi-bien qu'à fon frère. Cette mol- 
leffe le mit plus d'une fois en danger, d'être enlevé ; 
mais un jour d'action, Préparait tout par une pré- 
fence d'efprit et par des lumières que le péril rendait 
plus vives; et ces jours d'action, il les cherchait 
toujours ;- moins fait , àeequ'ondifait , pour une 
guerre defenfive , et auffi propre à l'ofFenfive que 
le prince Eugène. 

Ce defordre et cette négligence qu'il portait 
dans les armées , ilTavaità un excès furprenant 
dans (à maifon , et même fur fa perfonne : à force 
de haïr le fafte, il en vint à une mal-propreté cyni- 
que , dont il n'y a point d'exemple ; et fon défin- 
téreflement , la plus noble des vertus , devint en 
lui un défaut qui lui fit perdre , par fon dérange- 
ment, beaucoup plus qu'il n'eût dépenfé en bien- 
faits. On l'a vu manquer fou vent, du nécefTaire. 
Son frère le grand-prieur , qui commanda fous lui 
en Italie, avait tous ces mêmes défauts, qu'il 
pouffait encore plus loin , et qu'il ne rachetait que 
par la même valeur. Il était étonnant de voir deux 
généraux ne fortir fouvent de leur lit qu'à quatre 
heures après midi , et deux princes , petits-fils de 
Henri IV , plongés dans une négligence de leurs 
perfonnes , dont les plus vils des hommes auraient 
eu hente. 

T. 19. Siècle. Tome IL » S 
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Ce qui eft plus furprenant encore , c'eft ce mélange 
d'activité et d'indolence > avec lequel Vendôme tic 
contre tiugène une guerre vive d'artifice , de fur- 
prifes, de marches , de paflages de rivières, de- pe- 
tits combats Ibuvent ainTi inutiles que meurtriers , 
de batailles fanglantes ou les deux partis [s'attri- 
buaient la victoire: telle fut celle 4e luzaraf , 
pour laquelle les Te De uni furent chantés à Vienne 
et à Paris. Vendôme était vainqueur -, toutes les 
fois qu'il n'avait pas à faire au prince Eugène en 
perfonne : mais , dès qu'il le retrouvait en tête, la 
france n'avait plus aucun avantage. 

Au milieu de ces combats , et des lièges de tant 
de châteaux et de petites villes , des nouvelles fe- 
crètes arrivent àVerfailles ff, que le duc deSavoie, 
petit-fils d'une fœur de Louis XI 1 /, beau-père du 
duc de Bourgogne , beau-père; de Philippe V, va 
quitter les Bourbons et marchande l'appui de l'em- 
pereur. Tout le monde eft furpris qu'il abandonne 
à la fois fes deux gendres , et même , à ce qu'on 
croit , fes véritables intérêts. Mais l'empereur 
lui promettait tout ce que fes gendies lui 
"avaient refufé , le Montferrat - Mantouan , 
Alexandrie , Valence , les. pays entrcle Pô et 
le Tanaro, et plus d'argent que la France ne lui 
en donnait. Cet argent devait être fourni par 
l'Angleterre; car l'empereur en avait à peine 
pour foudoyer fes armées. L'Angleterre , la plus 
riche des alliés , contribuait plus qu'eux tous 
pour la caufe commune. Si le duc de Savoie con- 
fulta peu les lois des nations et celles de la 

f.5aoûti7co. 
îi Jôii?. 1703» 
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nature, c'eft une queftion de morale, laquelle 
fe mêle peu de la conduite des fouveràins. 
L'événement feul a fait voir à la fin qu'il ne 
manqua pas, au moins dans fon traité, aux 
lois de la politique: mais il y manqua dans 
un autre point bien eflentiel ; ce fut enlaiilant fe» 
troupes à la merci des Français , tandis qu'il 
traitait avec l'empereur. Le duc de Vendôme 
les fit défarmer f- Elles «n'étaient à la vérité que 
de cinq mille hommes ; mais ce n'était pas un 
petit objet pour le duc de Savoie. 

A peine la maifon de Bourbon a-t-elle perdu 
cet allié qu'elle apprend que le Portugal eft 
déclaré cotitr'elle. Pierre roi de Portugal recon- 
naît l'archiduc Charles pour roi d'Efpagne. Le 
conleil impérial , au nom de cet archiduc , dé* 
membrait, en faveur de Pierre Z/, une monar- 
chie dans laquelle il n'avait pas encore une 
ville: il lui cédait, par un de ces traités qui 
n'ont point eu d'exécution, Vigo, Bayonne» 
Alcantara, Badajoz, une partie de l'Edrama^ 
doure , tous les pays fitués à l'occident de la 
rivière de la Plata en Amérique; en un mot, 
il partageait ce qu'il n'avait pas , pour acquérir 
ce «qu'il pourrait en Efpagne. 

Le roi de Portugal, le prince de Darmfhdt 
mîniftre de l'archiduc , l'amirante de Caftille fon 
partifan implorçrent même le fecours du roi 
de Maroc. Non-feulement ils furent des traités 

t xo août 1703, 
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avec ce barbare , pour avoir des chevaux et du 
blé *, mais ils demandèrent des troupes. L'empe- 
ieur de Maroc , Muley Ijma'el^ le tyran le pius 
guerrier et le plus politique qui fut alors chez les 
nations mahométanes , ne voulut envoyer fes 
troupes qu'à des conditions dangereufes pour la 
chrétienté y et honteufes pour le roi de Portugal : 
il demandait en otage un fils de ce roi, et des 
villes. Le traité n'eut pgint lieu. Les chrétiens fe 
déchirèrent de leurs propres mains, fans y joindre 
celles des barbares. Ce fecours d'Afrique' ne valait 
pas , pour îa maifon d'Autriche, celui d'Angle- 
terre et de la Hollande. 

Cbnrcbil, comte et enfuite duc deMar/borougl\ 
déclaré général des troupes angiaifes et liolian- 
daifes dès Tan 1702, fut l'homme le plus fatal à 
la grandeur de. la France , qu'on eût vu depuis 
plufieurs fiècles. Il n'était pas comme ces géné- 
raux auxquels un miniftre donne par écrit le pro- 
jet d'une campagne , et qui après avoir fuivi à la 
tètt d'une armée les ordres du cabinet , revien- 
nent briguer l'honneur de fervir encore. Il gou- 
vernait alors la reine d'Angleterre , et par le be- 
fbin qu'on avait de lui , et par l'autorité que fa 
femme avait fur l'efprit de cette reine. Il menait le 
parlement par fon crédit et par celui de Godolphin 
grand-tréforier, dont le fils époufa fa fille. Àinfi, 
maître de la cour, du parlement , de la guerre 
tt des finances , plus rj>i que n f âvait été Guil- 
laume , auffi politique que lui , et beaucoup 
plus grand capitaine , il fit plus que les alliés 
ji'ofaient efpér.er. It avait , par-deffus tous les 
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généraux de fon temps ^cette tranquillité de cou- 
rage au milieu du tumulte , et cette féréntté 
d'ame dans le péril, que les Anglais appellent 
cold bead, tète froide. C'eft peut-être cette qua- 
lité , le premier don de la nature pour le com- 
mandement , qui a donné autrefois tant d'avan- 
tages aux Anglais fur les Français dans les plaines 
de Poitiers, de Créci et d'Azincourt. 

MaYÎborougb , guerrier infatigable pendant la 
campagne, devenait un négociateur aufïi agiflant 
pendant l'hiver. Il "allait à la Haye et dans toutes 
les cours d'Allemagne. 11 perfuadait les Hollandais 
de s'épuifer pour abaifler la France. Il excitait les 
reflentimens de l'électeur palatin. Il allait flatter la 
fierté de l'électeur de Brandebourg, brique. ce 
prince voulut être roi. Il lui préfentait la ferviette à 
table , pour en tirer un fecours de fept à huit mille 
foldats. Le prince Eugène , de fon côté ; ne &û(l 
fait une campagne que pour aller faire lui-même à 
Vienne les préparatifs de l'autre. On fait (î les ar- 
mées en font mieux pourvues , quand le générai eft 
le miniftre. Ces deux hommes , tantôt commandans 
enfemble , tantôt féparénient , furent toujours d'in- 
telligence ; ils conféraient fouvent à la Haye avec le 
grand-penfionnaire Heinfius et le greffier Fagel , 
qui gouvernaient les Provinces-Unies avec autant de 
lumicreSyqueles Barnevett etUs de Witt^ et avec 
plu&de bonheur. Ils fefaient toujours de concert 
mouvoir les reflbfts de la moitié de l'Europe contre 
la maifon de Bourbon ; et le miniftère de France était 
alors bienfiiible pour réfifter long-temps, à ces for- 
ces réunies. Le.fecret de leurjjrojet de campagne 
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fut toujours gardé entr'ei*?. Ils arrangeaient eux- 
mêmes leurs defleins , et ne les confiaient à ceux 
qui les devaient féconder <ju'au point de l'exécu- 
tion. CbamiVart au contraire n'étant ni politique , 
ni guerrier, ni même homme de finance, et 
' jouant cependant le rôle d'un premier minjftre , 
dans l'impuiflance où il était de faire des arran- 
gemens par lui-même , les recevait de plufieurs 
mains fubalternes. Son fecret était quelquefois 
divulgué,' avant même qu'il fût précifément ce 
qu'on devait faire. C'eft ce que le marquis de 
Feuquières lui reproche avec raifon : et M me de 
Maintenon avoue dans fes lettres que^cet homme 
qu'elle avait choifi était unVniniftre incapable. 
Ce fut-là lyie des principales caufes du malheur 
de la France. 

Dès que Marlborougb eut le commandement 
des armées confédérées en Flandre , il fit voir qu'il | 
avait appris l'art de la guerre fous Turenne. Il avait 
fait autrefois fes premières campagnes, volon-l 
taire fous ce général. On ne l'appelait dans l'ar- 
mée que le belanglais : mais le vicomte de Turenne ' 
avait jufs que le .bel anglais ferait un jour un, 
grand-homme. 11 commença par élever des officiers 
fubalternes et jufqu'alors inconnus , dont il démè- \ 
lait le mérite, fans s'aflujettir à l'ordre du grade, 
militaire , que nous appelons en France l'ordre du | 
tableau. Il favait que, quand les grades ne font j 
que la fuite de l'ancienneté, l'émulation périt; et 
qu'un officier , pour être plus ancien , n'eft pas tou- 
jours meilleur. Il forma d'abord des hommes f • 

t 1702. 
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Il gagna du terrain fur les Français fans combattre. 
Le premier mois , le comte ô^Atblone , général 
hollandais, lui difputait le commandement; et 
dès le fécond , il fut obligé de lui déférer en tout. 
Le roi de France avait envoyé contre lui fou petit- 
fils le duc de Bourgogne , prince fage et jufte , né 
pour rendre les hommes heureux. Le maréchal de 
Boufflers, homme d'un courage infatigable, com- 
mandait l'armée fous ce jeune prince. Mais le duc 
de Bourgogne , après avoir vu prendre plufieurs 
places , après avoir été forcé de reculer par les 
marches favantes de l'anglais , revint à Verfail- 
lesf au milieu de la eampagne. Boujflers refta- 
feul témoin des fuccès de Marlborougb , qui prit 
Venlo , Ruremonde , Liège , avançant toujours 
et ncrperdant pas un moment ta fupériorité. * 

Marlborougb , de retour à Londres après cette 
campagne , reçut les honneurs dont on peut jouir 
dans une monarchie etdans une république ; créé 
duc parla reine, et ce quieft plus flatteur, remer- 
cié par les deux chambres du parlement, dont les 
députés vinrent le complimenter dans fa maifon. 

Il s'élevait cependant un homme qui feinblait* 
devoir raffurer la fortune de la France : c y étak 
lematéchalduc de Villars, alors lieu tenant-gé ne? 
rai, et que nous avons vu depuis généraliffime de$ 
armées de France, d'Efpagne et de Sardaigne, k 
l'âge de quatre-vingt-deux ans, officier plein d'au- 
dace et de confiance. Il avait été l'artifan de fa 
fortune , par fon opiniâtreté à faire au-delà de fon 
devoir. Il déplut quelquefois à Louis XIV ', et ce 

t Septembre et octobre 1702. 
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qui était plus dangereux , à Louvois , parce qu'il 
leur parlait avec la même hardieffe qu'il fervait. 
On lui reprochait de n'avoir pas une modeftie digne 
de fa valeur : mais enfin on s'était aperçu qu'il 
avait un génie fait pour ta guerre , et fait pour 
conduire des Français. On l'avait avancé en peu 
d'années, après l'avoir laiffé languir long-temps. 

11 n'y a guère eu d'hommes dont la fortune ait 
fait plus de jaloux , et qui ait dû moins en faire. Il 
a été maréchal de France , duc et pair , gouver- 
neur de province: maisaufliil a fauve l'Etat; et 
d'autres qui l'ont perdu , ou qui n'ont été que 
courtifans , ont eu 4 peu-près les mêmes ré corn- 
penfes. On lui a reproché jufqu'à fe& ricbeffes , 
quoique médiocres , acquifes par des contributions 
dans le pays ennemi , prix de fa valeur et de fa 
conduite ; pendant que ceux qui ont élevé des for- 
tunes dix fois plus confidérahles par des voies hon- 
teufes les ont pofledées avec l'approbation univer- 
felle. Il n'a guère commencé à jouir de fa renom- 
mée que vers 1 âge de quatre-vingts ans. Jl fallait 
qu'il furvécut à toute la cour pour goûter pleine- 
ment fa gloire. 

Il n'eft pas inutile qu'on fâche quelle a été la 
rSfon de cette injuftiee dans les hommes : c'eft 
que le maréchal de ViUars n'avait point d'art 11 
n'avait ni celui de fe faire des amis avec de la pro- 
bité et de Tefprit , ni celui de fe faire valoir, quoi- 
qu'il parlât de lui-même comme il méritait que les 
autres en parlaffent 

Il dit un jour au roi devant toute la cour, lôrf- 
qu'il prenait congé pour aller commander l'arnica.: 
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Sire , je vais combattre les ennemis de votre ma- 
\ jejlè , et je vous laijfe au milieu des miens, ïl dit 
i aux courtifans du duc d'Orléans régent du royau- 
me, devenus riches par ce bouleversement de 
j l'Etat appelé fyfteme : Pour moi % je n ai jamais 
\ rien gagné que fur les ennemis. Ces difcours y où 
! il fe permettait le même courage que dans fes 
actions , rabaiffaient trop les autres hommes , 
\ déjà a(Tez irrités par fon bonheur. 
! Il était, en ces commencemens de la guerre, l'un 
; des lieutenans-généraux qui commandaient des 
détaGhemens dans l'Àlface. Le prince de Bade , à 
la tête de l'armée, impériale , venait de prendre 
Landau, défendue par Alèlac pendant quatre mois. 
Ce prince fefait des progrès. Il avait les avantages 
du nombre , du terrain et d'un commencement de 
campagne heureux. Son armée était dans ces mon- 
tagnes du Brifgau , qui touchent à la forêt noire : 
et cette forêt immenfe féparait les troupes bavaroi- 
ses des franqaifes. Catinat commandait dans Stras* 
bourg. Sa circQnfpection l'empêcha d'entrepren- 
dre d'aller attaquer le prince de Bade avec tant de 
davantage. L'armée de France eut été perdue 
fans reflburce , et l'Alface eût été ouverte par un 
mauvais fuccès. Viflars , qui avait réfolu d'être 
maréchal de France ou de périr , hafarda ce que 
Catinat n'ofait faire. Il en obtint permiffion de la 
cour. H marcha aux impériaux avec une armée in- 
férieure vers Fridlingue , et donna la bataille qui 
porte ce nom. 

La cavalerie fe battait dans la plaine : Finfan. 
terie ftanqaife gravit au haut de la montagne 
T. 19. Siècle. Tome IL T 
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et attaqua l'infanterie allemande f retranchée 
dans des beis. J'ai entendu dire.pîus d une fois au 
maréchal de Villars que la bataille étant gagnée, 
oomme il marchait à la tête de fon infanterie , 
une voix cria : Nous fommes coupés. À ce mot , 
tous fes régimens s'enfuirent. Il court à eux, et 
leur crie : Allons ^ mes amis, la victoire efl à r.ous^ 
vive le roi. Les foldats répondent , vive le roi , en 
tremblant, et recommencent à fuir.La plus grande 
peine qu'eut le général , ce fut de rallier les vain- 
queurs. Si deux régimens ennemis avaient paru 
dans le moment de cette terreur panique, les Fran- 
çais étaient battus : tant la fortune décide fouveht 
du gain des batailles. 

Le prince de Bade , après avoir perdu trois 
mille hommes, fon canon, fon champ de bataille, 
après avoir été pouiifuivi deux lieues à travers les 
bois et les défilés, tandis que pour preuve de fa 
défaite , le fort de Fridlingue capitulait , manda 
cependant à Vienne qu'il avait remporté la vic- 
toire , et fit chanter un Te Deum , plus honteux 
pour lui que la bataille perdue. 
• Les Français , remis de leur terreur panique , 
proclamèrent Villars maréchal de France fur le 
champ de bataille ; et le roi , quinze jours après, 
confirma ce que la voix des foîdats lui avait donné. 

ft Le maréchal de Villars joint enfin l'électeur 
de Bavière avec fes troupes victorieufes : il le 
trouve vainqueur de fon côté, gagnant du terrain, 
et maître de la ville impériale de Ratisboane , où 
l'Empire affemblé venait de conjurer fa perte, 
f 14 «ctobre 170», ' tt Avril 1703. 
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ffillars était plus fait pour bien fervir l'Etat en • 
ne fuivant que ion génie que pour agir de concert 
avec un prince. Il mena , ou plutôt il erîtraina 
l'électeur au-delà du Danube ; et quand le fleuve 
futpaffé, rélecteur- fe repentit, voyant que le 
moindre échec laiflerait fes Etats à la merci de 
l'empereur. Le comte de Styrum , à la tête d'ua 
corps d'environ vingt mille hommes, allait fz 
joindre à la grande armée du prince de Bade au- 
près de Donavert. Il faut les prévenir ^ dit le ma- 
réchal au prince : il faut tomber fur Styrum, et * 
marcher tout-à-î heure. L'électeur temporifait: 
il répondait qu'il en devait conférer avec fes gé- 
néraux et fes minières. Cejl moi qui fuis votre 
minijhe et votre général ', lui répliquait Fillars.- 
Vous faut-il d*autre confeil que moi , quand il 
s agit de donner bataille? Le prince, occupé du 1 
danger de fes Etats, reculait encore; il fe fâchait 
contre le général : Eh bien, lui dit Villars, fi votre • 
alteffe électorale ne veut pas faifir toccaflon avec 
fes Bavarois , je vais combattre avec les Français; 
et aûffitôt il donne ordre pour l'attaque. Le prince 
indigné , (d) et ne voyant dans ce français qu'un 

(rf) Tout ceci doit fe trouver dans les mémoires du 
maréchal de Villars manuferits; j'y ai lu ces détails. Le 
premier tome imprimé de ces mémoires eft abfolument de 
lui; les deux autres font d'ans main étrangère et un peu 
différente. 

On voit parles dépêches du rrîaréchal combien il avait a 
fouffrirife la cour de Bavière : Peuuètre valaitM mieux lue 
P btirt gue de iebien fervir. Ses gens en ufentainfi. Les Bava* 
rois , les étrangers , tous ceux qui Vont volé, friponne au jeu * 
livré à l'empereur, ont fait avec lui leur fortune , etc. 

Il entend par ces mots, livré à lUmpereur , une intrigue 
que les minières de l'électeur de Bavière formaient alors 
pour faire fa paix avec l'Autriche, dans le temps que 1* 
France combattait pour lut 

T % 
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téméraire,fut obligé de combattre malgré lui. C'é- 
tait dans les plaines d'Hotch ftet auprès deDonavert. 
f Après la première charge on vit encore un 
-effet de ce que peut la fortune dans les combats- 
J/armée ennemie et la françatfe, faifies d'une 
terreur panique, prirent la fuite toutes deux en 
même temps , et le maréchal de Villars fe vit 
prefque feul quelques minutes fur le ehamp de ba- 
taille : il rallia les troupes , les ramena au combat, 
et remporta la victoire. Gn tua trois mille impé- 
riaux : on çn prit quatre mille : ils perdirent leur 
canon et leur bagage. L'électeur fe rendit maître 
d'Augsbourg. jLe chemin de Vienne était ouvert. 
Il fut agité dans le confeil de l'empereur s'il for- 
tirait de fa capitale. 

1 La terreur de l'empereur était excufabîe : il 
était alors battu par-tout. Le duc de Bourgo- 
gne ft 9 ayant fous lui les marédhauxde Tallart 
.et de Vaukan , venait de prendre le vieux Brifac. 
Tallart venait non-feulement de reprendre Lan- 
dau ; mais il avait encore défait auprès de Spire 
le prince de Hefle f ft > depuis roi de Suède , qui 
voulait fecourir la ville. Si l'on en croit le marquis 
.de Feuquières , cet officier et ce juge il inftruit 
dans l'ait militaire, mais fi févère dans [es juge- 
mens, le maréchal de Tallart ne gagna cette 
.bataille que par une faute et par une méprife. 
-Mais enfin il écrivit du champ de bataille au roi : 
Sire , votre armée a pris plus et étendards et de 
drapeaux quelle ti a perdu defonples foldats, 

* 20 feptemb. 1703. if 6 «feptemb* 

•frtf 14 nuvejab. 1703* 
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Cette action fut celle de toute la guerre où la 
baïonnette fit le plus de carnage. Les Français par 
leur impétuofité avaient un grand avantage en fe 
fervant de cette arme. Elle eft devenue depuis plus 
menaçante que meurtrière. Le feu foutenu et rou- 
lant a prévalu. Les Allemands et les Anglais s'ac- 
coutumèrent à tirer par divifions avec plus d'ordre 
et de promptitude que les Français. Les Prufïiens 
furent les premiers qui chargèrent leurs fufiîs avec 
des baguettes de fer. Le fécond roi de Prufle les 
difciplina, de forte qu'ils pouvaient tirer fix coups 
par minute très-aifément. Trois rangs tirant à la* 
fois, et avançant enfuite rapidement, décident 
aujourd'hui du fort des batailles. Les canons de 
campagne font un effet non moins redoutable. Les 
bataillons que ce feu ébranle n'attendent pas l'at- 
taque des baïonnettes , et la cavalerie achève de 
les rompre. Ainfi la baïonnette effraie plus qu'elle 
ne tue , etl'épée eft devenue abfolument inutile 
à l'infanterie, ta force du corps , l'adreffc, le cou- 
rage d'un combattant ne lui fervent plus de rien. 
Les bataillons font devenus de grandes machines, 
dont la mieux montée dérange néceffairement 
celle qui lui eft oppofée. G 'eft précifément par 
cette raifon que le prince Eugène a gagné contre 
les Turcs les célèbres batailles de Témifvar et de 
Belgrade, où les Turcs auraient eu probablement 
l'avantage par leur nombre fupérieur , s'il y avait 
eu ce qu'on appelle une mêlée. Ainii l'art de fe 
détruire eft non-feulemenc tout autre de ce qu'il 
était avant l'invention de la poudre, mais de W 
qu'il était il y a cent ans. - 
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Cependant la fortune de la France fe foutenant 
d'abord fi heureufement du côté de l'Allemagne, 
•n préfumait que le maréchal de Vilîars la pouf- 
ferait encore plus loin, avec cette impétuoficé, qui 
déconcertait la lenteur allemande : mais ce même 
. caractère , qui en fefait un chef redoutable , le 
rendait incompatible avec l'électeur de Bavière. 
Le roi voulait qu'un général ne fût fier qu'avec l'en- 
nemi ; et l'électeur deBavière fut affez malheureux 
pour demander un autre maréchal de France. 

Vilîars lui-même fatigué des petites intrigues d'u- 
ne cour orageufè et intéreflee, des irréfolutions de 
l'électeur, et plus encore des lettres du miniftre 
d'Etat Cbamillart plein de prévention contre lui 
comme d'ignorance , demanda au roi fa retraite. 
Ce fut la feule récompenfe qu'il eut des opérations 
de guerre les plus favantes et d'une bataille gagnée. 
Cbamillart, pour le.malheur de la France , l'en- 
voya dans le fond des Cévennes réprimer des pay- 
fans fanatiques , et il ôta aux armées franqaifes le 
feul général qui pût alors , ainfi que le duc de 
Vendôme ', leur infpirer un courage invincible. On 
parlera de ces fanatiques dans le chapitre de 
la religion. Louis XIV avait alors des ennemis 
plus terribles , plus heureux et plus irréconcilia- - 
blés que ces habitans des Cévennes* 
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. CHAPITRE XIX. 

Perte de la bat aille deBIenbeim oud'HocbfleP 9 • 
et fis fuites. 

JL/E duc de Martborough était revenu vers les 
Pays-Bas au commencement de 170$ , avec la 
même conduite et la même fortune. Il avait pris 
Bonn, réfidencede l'électeur de Cologne. De-làil 
avait repris Hui , Limbourg , et s'était rendu maî- 
tre de tout le Bas-Rhin, Le maréchal de VHIeroi, 
au fortir de fa prifon, commandait en Flandre ,-et 
n'était pas plus heureux contre Marlborougb qu'il 
ne l'avait été contre le prince Eugène. En vain le 
maréchal de iîo#^rj^penait de remporter , avec 
un détachement de l'armée , un petit avantage au 
combat d'Eckeren , contre Obdam général hollan- 
dais. Un fuccès qui n'a point de fuite n'eft rien. 

Cependant fi le général anglais ne marchait pas 
au fecours de l'empereur , la maifon d'Autriche 
femblait perdue. L'électeur de Bavière était maître 
de Paflau. Trente mille français , fous les ordres 
du maréchal de Marfîn , qui avait fuccédé à 
VillarS) inondaient le pays au-delà du Danube. Des 
partis couraient dans l'Autriche. Vienne était me- 
nacée d'un côté par les Français et les Bavarois , de 
l'autre par lepxinçe Ragotski, à la tête des Hongrois 
combattons pour leur liberté , et fecourus de l'ar- 
gent de la France et de celui des Turcs. Alors le 
prince Eugène accourt d'Italie ; il vient prendre 
le commandement des armées d'Allemagne : il voit 






2*4 COMBAT DE DONAVBRT. 

. àHeilbiorile duc de Alarlborough* Ce général 
anglais, que rien ne gênait dans fa conduite, et que 
fa reine et les Hollandais laiffaient maître de les 
deffeins, marche au fecours du centre de l'Empire. 
Il prend d'abord avec lui dix mille anglais d'infan- 
terie et vingt-trois efcadrons. Il hâte fa marche : 
il arrive vers le Danube auprès de Donavert, 
vis-à-vis les lignes dç l'électeur de Bavière , dans 
lefquelles environ huit mille français et autant de 
bavarois retranchés gardaient Jes pays conquis par 
eux. Après deux heures de combat f, Marlboronzb 
perce à la tête de trois bataillons anglais, renverfe 
les Bavarois et les Français, On dit qu'il tuafix 
mille hommes et qu'il en perdit prefqu'autant. Peu 
importe à un général le nombre des morts quand il 
vient à bout de fon enrrepfHb. Il prend Donavert : 
ilpafle le Danube : il met la Bavière à contribution. 

Le maréchal de Villeroi r qui l'avait voulu fuivre 
dans fes premières marches, l'avait tout d'un coup 
perdu de vue, et n'apprit où il était qu'en apprenant 
cette victoire de Donavert* 

Le maréchal de Talîart , avec un corps d'en, 
viron trente mille hommes» vient pour s'oppofer à 
Marlborougb par un autre chemin et fe joint à 
l'électeur ,• dans le même temps le prince Eugbu 
«rrive et fè joint à Mariborougb. 

Enfin les deux armées fe rencontrent aflez pré» 
fe ce même Donavert , et dans les mêmes cam- 
pagnes où le maréchal de Viilurs avait remporté 
çne victoire un an auparavant. H était alors dans 

t £ juillet 1704- 
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le» Cévennes. Je fais qu'ayant reçu une lettre de 
T Armée de Tallart , écrite la veille de la bataille , 
par laquelle ou lui mandait la difpofition des deux 
armées , et là manière dont le maréchai-de Tallart 
voulait combattre, il écrivit au préfident de 
Maifons fon beau frère, que fi le maréchal de 
Tallart donnait'bataille en gardant cette pofition , 
il ferait infailliblement défuit. On montra la lettre 
à Louis Xi V , elle a été publique. 

L'armée de France , en comptant les Bavarois , 
était de quatre-vingt-deux bataillons et. de cent 
foixanteefeadrons f,.ce qui fefait à peu-près foixan- 
te mille combattans, parce que les corps n'étaient 
pas complets*Soixante-quatre bataillons et cent cin- 
quante-deux efeadrons compofaient l'armée enne- 
mie, qui n'était forte que d'environ cinquante-deux 
mille hommes ; car on fait toujours les armées 
plus nombreufes qu'elles ne le font. Cette journée, 
fi fanglante et fi décilive , mérite une attention par- 
ticulière. On a reproché bien des fautes aux géné- 
raux français ; h première était de s'être mis dans 
la néceflité de recevoir la bataille , au lieu de laif- 
fer l'armée ennemie fe confumer faute de fourrage* 
et de donner au maréchal de Vilhroi le temps de 
tomber fur les Pays-Bas dégarnis ou de s'avancer 
en Allemagne. IVlais il faut confidérer , pour 
réponfe à ce reproche, que l'armée francaife, étant 
un peu plus forte que celle des alliés , pouvait 
efpérer de la défaire et que la victoire eût 
détrôné l'empereur. Le marquis de Venqtoières 
compte douze fautes capitales que tirent l'électeur, 
t 13 août 1704.. 
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Marjîn et Tallart , avant et après la bataille. 
Une des plus confidérables était de n'avoir point un 
gros corps d'infanterie à leur centre et d'avoir ré- 
paré leurs deux corps d'armée. J'ai entendu fou 
vent de la bouche du maréchal de Villars que 
cette difpofition était inexcufable. 

Le maréchal de Tallart était à Faite droite , 
l'électeur avec Mavfin à la gauche. Le maréchal 
de Tallart avait dans le courage toute Fatdeur et 
la vivacité fra,ncaife, un efp rit actif , perçant, 
fécond en expédiens et en reffources. C'était lui 
qui avait conclu les traités de partage. Il était allé 
a la gloire et à la fortune par toutes les voies d'un 
homme d'efprit et de cœur. La bataille de Spire 
lui avait fait un très-grand honneur , malgré les 
critiques de Feuqiàères ; car un général victorieux 
n'a point fait de fautes aux yeux du public; de 
même que le général battu a toujours tort , quel- 
que fage conduite qu'il ait eue. 

Mais le maréchal de Tallart avait un malheu? 
bien dangereux pour un général ; fa vue était fi 
faible qu'il ne diftinguait pas les objets à vingt pas 
de lui. Ceux qui l'ont bien connu m'ont dit encore 
que fon courage ardent , tout contraire à celui de 
Marlborougb , s'enfiammant dans la chaleur de 
l'action , ne laiflait pas à fon efprit une liberté 
affez entière. Ce défaut lui venait d'un fàng fec et 
allumé. On fait aflez que notre tempérament fait 
.toutes les qualités de notre ame. 

Le maréchal de ■ Marjîn n'avait jufque-là ja- 
mais commandé en chef; et avec beaucoup 
d'efprit et ua fens droit , il avait , difait-en , 
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l'expérience d'un bon officier, plus que d'un 
général. 

Pour l'électeur de Bavière , on le regardait 
moins comme un grand capitaine que comme un 
prince vaillant , aimable , chéri de fes fujets , 
ayant dans l'efprit plus de magnanimité que 
d'application» 

Enfin la bataille commença entre midi et une 
heure. Marlborougb , et fes anglais , ayant pafle 
un ruiiTeau,charg'eaient déjà la cavalerie de TaMart. 
Ce général , un peu avant ce temps-là , venait de 
paflTer à la gauche pour voir comment elle était dif- 
pofée. C'était déjà un aflez grand défavantage que 
l'armée de Tallurt combattit fans que fon général 
fut à fa tête. L'armée de l'électeur et de Marjln 
n'était point encore attaquée par le prince Eugène. 
Marlborougb entama l'aile droite francaife près 
d'une heure avant qu'Eugène eût pu arriver vers 
l'é lecteur à la gauche. 

Si tôt que le maréchal de Tallart apprend que 
Marlborougb attaque fon aile , il y court : il trouve 
une action furieufe engagée \ la cavalerie francaife 
trois fois ralliée et trois fois poulféc. Il va vers le 
village de Blenheim , où il avait pofté vingt-fept 
bataillons et douze efeadrons. C'était une petite 
armée féparée : elle fefait un feu continuel fur celle 
de Marlborongh. De ce village, où il donne fes or- 
dres, il revole à l'endroit où Marlborougb, avec 
ds la cavalerie et des bataillons entre les efea- 
drons , pouffait la cavalerie franqaife. 

M. de Feuquières fe trompe apurement , quand 
il dit que le maréchal de Tallart n'y était pas , 
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' et qu'il fut pris prifonnier en revenant cfë l'aile de 
Marjsn à la fienne. Toutes les relations convien- 
nent , et il ne fut que trop vrai pour lui , qu'il y 
était préfent. Il y fut blefle ; fon fils y reçut un 
coup mortel auprès de lui. Toute fa cavalerie eft 
mife en déroute en fa préfence. Marlborougb 
vainqueur perce d'un côté entre les deux armées 
franqaifes ; de l'autre r fes officiers -généraux per- 
cent auffi entre ce village de Blenhein* et l'armée 
de Talliirt , fé parée encore de la petite armée qui 
eft dans Bienheim. 

Le maréchal de TaUart % dans cette cruelle fitus- 
tâon , court pour rallier quelques eicadrons. Lafai- 
bleffe de fa .vue lui fait prendre un efeadron enne- 
mi pour un français. H eft fait prifonnier par les 
troupes de H elfe , qui étaient à la fol de de l'Angle- 
terre. Au moment que le général: était pris, k 
prince Eugène , trois fois repouife , gagnait enfin 
l'avantage. La déroute était déjà totale etla fuite 
précipitée dans le corps d'armée du maréchal de 
Tallart. La confternation et l'aveuglement de toute 
cette droite étaient au point qu'officiers etfoldats 
fe jetaient dans le Danube,fans favoir où ils allaient. 
Aucun officier-général ne donnait d'ordre p©" r 
la retraite ; aucun ne penfait ou à fauver ces vingt- 
lèpt bataillons et ces douze efeadrons des meilleu- 
res troupes de France , enfermés fi malheureufe- 
ment dans Bienheim , ou à les faire combattre. Le 
maréchal de Marfin fit alors la retraite. Le bonite 
du Bourg, depuis maréchal de France fa.uva une 
petite partie de l'infanterie, en fe retirant par les 
marais d'Hochûet j n&isni lui ni Marjîii, niper- 
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fonrte , ne fongea à cette armée qui reftait encore 
dans Bienheim , attendant des ordees et n'en rece- 
vant poinu Elle était d'onze miltehommes effectifs ; 
c'étaient les plus anciens corps. ïl y a plufienrs ex- 
emples de moindres armées , qui ont battu des 
armées de cinquante mille hommes , ou qui ont 
fait des retraites glorieufes ; mais l'endroit où on 
fe "trouve pofté décide de tout. Us ne pouvaient 
fortir des rues étroites d'un village, pour fe mettre 
d'eux-mêmes en ordre de bataille devant une armée 
victorieufe -, qui les eût à chaque mitant accablés 
par un plus grand front, par fon artillerie et parles 
canons même de l'armée vaincue , qui étaient déjà, 
au pouvoir du vainqueur. L'officier général qui 
devaitles commander, le marquis de Clair ambanlt^ 
fils du maréchal de Clair ambault , courut pouf 
demander 'les ordres au maréchal de Tallart : 
il apprend qu'il eftpris: il ne voit que des fuyards : 
il fuit avec-eux , et va fe noyer dans le Danube. 

Sivières brigadier, qui était pofté dans ce village, 
tente alors un coup hardi : il crie aux officiers 
d'Artois et de Provence de marcher avec lui : plu- 
freurs officiers même des autres régimens y accou- 
rent ; ils fondent fur l'ennemi , comme on fait 
unefoTtie d'une place affiégée ; mais après la fortie, 
il faut rentrer dans la place. Un de ces officiers , 
nommé d'es-Nonvilîes , revint à cheval un mo- 
ment après dans le village avec milord Qrknay du 
nom SHamilton. Ejt-ceun anglais frtfonnier que 
vous nous amenez ? lui dirent les officiers en l'en- 
tourant. Non , MeJJïeurS) je fuis prifovnier moi' 
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même, et je viens vous dire qtCil ny a d'autre 
parti pour vous que de vous rendre prisonniers de 
guerre. Voilà le comte d Orknay qui vous offre Li 
capitulation. Toutes ces vieilles bandes frémi- 
rent; Navarre déchira et enterra fes drapeaux : 
mais enftn il fallut plier fous la néceffité ; et cette 
armée fe rendit fans combattre. Milord Orknay 
m'a dit que ce corps de troupes ne pouvait faire 
autrement dans fa fituation gênée. L'Europe fut 
étonnée que les meilleures troupes franqaifes 
•uflentfubi en corpj cette ignominie. On impu- 
tait leur malheur à lâcheté : mais quelques années 
après , quatorze mille fuédois fe rendant à diferé- 
tion aux Ruffes en rafe campagne ont juftifié les 
Français. 

Telle fut la célèbre bataille qui en France a le 
nam d'Hocb/lct, en Allemagne de Pleintbeim, 
ot en Angleterre de Blenbeim. Les vainqueurs y 
eurent près de cinq mille morts , et près de huit 
mille blefles , et le plus grand nombre du côté du 
prince Eugène. L'innée francaife y fut prefque 
«ntièrement détruite. De foixante mille hommes, 
fi long-temps victorieux, on n'en raffenibla. pas 
plus de vingt mille effectifs. 

Environ douze mille morts, quatorze mille pri- 
fonniers , tout le canon , un nombre prodigieux 
d'étendards et de drapeaux , les tentes , les 
équipages , le général de l'armée et douze cents 
officiers de marque au pouvoir du vainqueur , 
fignaîèrent cette journée. Les fuyards fe difperfè- 
rent ; près de cent lieues de pays furent perdue 9 
en moins d'un mois. La Bavière entière y paflec 
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fiîus le joug de l'empereur , éprouva tout cç que 
le gouvernement autrichien irrité avait de ri- 
gueur, et ce que le foldat vainqueur a de rapa- 
cité et de barbarie. L'électeur fe réfugiant à 
Bruxelles rencontra fur lé chemin fon frère l'élec- 
teur de Cologne, chafle cpmme lui defes Etats; 
ils s'embraffèrent en verfant des larmes. L'é- 
tonnement et la conflernation faifirent la 
oour de Verfaiiles, accoutumée à la prof- 
pdrité. La nouvelle de la défaite vint au milieu 
des réjouiffances pour la naifTance d'un arrière- 
petit- fils de LoîdsXlV. Perfonne n'ofait appren- 
dre au roi une vérité fi cruelle. Il fallut que M mc 
de Maintenoyt fe chargeât de lui dire» qu'il n'é- 
tait plus invincible. 

On a dit et on a écrit, et toutes les hiftoîree 
ont répété que l'empereur fit ériger dans les plai- 
nes de Blenheim un monument de cette défaite, 
avec une infeription flétriflante (é) pour le roi de 
France: mais ce monument n'exifta jamais. Il 
n y a eu que l'Angleterre ^ui en ait érigé un à 
la gloire du duc de Marlborougb. La reine et le 
parlement lui ont fait bâtir dan& fa principale terre 

(c) Reboulet attire que l'empereur Léopold fit ériger 
cette pyramide : on le crtît eu effet en France ; le maréchal 
<!•: Villars en 1707 envoya cinquante maîtres pour la dé- 
truire ,• on ne trouva rien. Le continuateur de Thoïras , 
qui n'a écrit que d'après les journaux de la Haye, fuppofe 
cette inlcrïption et propofe même de la changer en faveur 
des Anglais. Elle fut imaginée en effet par des français 
réfugiés oififs. Il était très-commun alors, et il l'eft encore 
aujourd'hui, de donner fes imaginations ou des contes 
populaires pour des vérités certaines. A utrefois les mémoi- 
res manquaient à Thiftoire , aujourd'hui la multiplicité des 
mémoires lui nuit. Le vrai eft noyé dans un océan de bro- 
chures- 
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un palais immenfe qui porte le nom de Blcnbeim. 
Cette bataille y eft repréfentée dans les tableaux 
et furies tapilTeries. Les remercimens des cham- 
bres du parlement, ceux des villes et des bour- 
gades , les acclamations de l'Angleterre furent 
le premier prix qu'il reçut de fa victoire. Le 
poème du célèbre Addijfon, monument plus du- 
rable que le palais de Bienhcim, eft compté, r ir 
cette nation guerrière et favante, parmi les ré- 
compenfes les plus honorables du duc de Marl- 
borough. L'empereur le fit prince de l'Empire, 
en lui donnant la principauté de Mindelheim, 
qui fut depuis échangée contre une autre ; mais 
il n'a jamais été connu fous ce titre , le nom de 
Marlboroîtgb étant devenu le plus beau quil 
pût porter. 

L'armée de France difperfée laifle aux alliés 
une carrière ouverte du Danube au Rhin. Ils 
paflent le Rhin : ils entrent en Alface. Le prince 
Louis de Bade, général célèbre pour les campe- 
mens" et pour les marches , invertit Landau que 
les Français avaient repris. Le roi des Romains 
Jofepbfi fils aîné de l'empereur Léopold, vient 
à cefiége. On prend Landau ; on prend Trarbach. 

Cent lieues de pays perdues n'empêchent pas 
que les frontières de la France nefuflent encore 
reculées. Louis XIV foutenaif fon petit-fils en 
Kfpagne , et était victorieux en Italie. Il fallait 
de grands efforts en Allemagne pour réfifter à 
Mar/borougb ; et on les fit. On raffembla les dé- 
bris de l'armée: on épuifa les garnifons: on fie 

marcher 

t 19 et23novemb. 1704, 
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marclier-des milices. Le miniftère emprunta de 
l'argent de tous côtés. Enfin on eut une armée ; 
et on rappela du fond des Cévennes le maréchal 
de ViUars pour la commander. Il vint, et fe trou- 
va près de- Trêves avec des forces inférieures , 
vis-à-vis le général anglais. Tous deux voulaient 
donner une nouvelle bataille; Mais le prince de 
Bade n'étant pas venu affez tôt joindre fes trou- 
pes aux Anglais , ViUars eut au moins l'honneur 
de faire décamper Marlborougb f. C'était beau- 
coup alors. Le duc de Marlborougb, quieftimait 
aflez le maréchal de ViUars pour vouloir en être 
eftirné, lui écrivit en décampant: " Rendez-moi 
3, la juftice de croire que ma retraite eft la faute 
„ du prince de Bade, et que je vous eftime en- 
„ core plus que je- ne fuis fâché contre lui. " 

Les Français avaient donc encore des. barriè- 
res en Allemagne. La Flandre , où commandait 
le maréchal de Viïïeroi délivré de fa prifon, n'é- 
tait pas entamée. En Efpagne ,. le roi Philippe V 
et l'archiduc Charles attendaient tous deux la: 
couronne ; le premier de la puiflance de fongrand-- 
père, et de la bonne volonté de la plupart des Es- 
pagnols ; le fécond, du fecours des Anglais et des- 
partifans qu'il avait en Catalogne et en Arra&on. 
Cet archiduc, depuis empereur, et alors fécond 
fils de l'empereur Léopold , n'ayant rien que ce- 
titre, était allé fur la fin de 170; , pfefquefans; 
fuite, à Londres implorer l'appui delà reine Anne.* 
Alors parut toute la puiffance des Anglais. Cet- 
te nation, fi étrangère dans cette querelle, four- 

f. Mai 170*. 

T.. 19. Siècle. Tome IL V" 
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lût au prince autrichien deux cents vaifleaux de 
tranfport, trente vaifleaux de guerre joints à dii 
vaifleaux hollandais, neuf mille hommes de trou- k 
pes, et de l'argent pour aller conquérir un royau- 
me. Mais cette fupériorité que donnent le pou- 
voir et les bienfaits n'empêchait pas que. P empe- 
reur, dans fa lettre à la reine Anne , préfentée 
par l'archiduc , ne refufàt à cette fouveraine fa 
bienfaitrice le titre de. Majejîé : on ne la traitait 
que de Sérénité , (/) félon le ftyle de la. cour 
devienne, que l'ufage feul pouvait juftifier , 
«t que la raifon a fait changer depuis, quand lô 
fierté a plié fous la nécelïité.. 

CHAPITRE XX 

Certes en EJ pagne: pertes des batailles de Ramii- 
lies et de Turin ^ et kur s fuites.. 



■u, 



' N des prçmiers exploits de ces troupes anglai- 
ses fut de prendre Gibraltar, qui paifait avec rai- 
lon pour imprenable. Une longue chaîne de ro- 
chers efearpés eri défendent toute approche du 
côté de terre: il n'y a point de port.. Une baie 
langue, mal fûre et orageufe, y laifle les vaifleaux 
expofés aux tempêtes et à l'artillerie de la forteref- 
fe et du mole : les bourgeois feuls de cette ville la 
défendraient contre mille vaifleaux et cent mille 
hommes. Mais cette force même fut la caufe de La 
prife. H n'y avait que cent hommes de garnifon ; 

(/) Jfeboultt dit que la chancellerie allemande donnait 
aux rois le titre de dilu tien „ mais «'eft celui des électeurs. 
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e'en était aflez ; mais ils négligeaient un fervice 
qu'ils croyaient inutile. Le prince de Heffe avaiê 
débarqué avec dix-huit cents foldats dans Pifth- 
jne qui eft au nord derrière la ville : mais de 
ce côté-là , un rocher efcarpé rend la ville inatta- 
quable. .La flotte tira en vain quinze mille coups 
de canon. Enfin des matelots , dans une de 
leurs réjouiffances , s'approchèrent dans des bar- 
ques fous le mole , dont l'artillerie devait les fou- 
droyer ; elle ne joua point. Ils montent fuv le 
mole ; ils s'en rendent maîtres : les loupes y 
accourent ; il fallut que cette ville imprenable fe 
rendit, f Elle eft encore aux Anglais dans le temps 
que j'écris, (a) L'Efpagne , rédevenue une puîf- 
fance fous le gouvernement de la princeffe de 
Parme , féconde femme de Philippe V , et vic- 
torieufe depuis en Afrique et en Italie, voit encore, 
avec une douleur impuifTante,Gibraîtar aux mains 
d'une nation feptentrionale , dont les vaiffeaux 
fréquentaient à peine , il y a deux fiècles , la mer 
Méditerranée- 

Immédiatement après l'a prife de Gibraltar , la 
flotte anglaife , maitreffe de la mer , attaqua , à 
la vue de Malaga 5 le comte de Touloufe a,mixiiL 

f 4 août 170$. 

(a) En 1740. N. B. Cette place eft reftee au* Anglais 
a la paix de 1748, à celle de 1763» et enfin à celle de 1783» 
après avoir efluyé un long blocus. Une armée combinée 
d'Efpagnolset de Français, commandée par M. 1? duc de 
Crillon quj venait de prendre Minorque, fe préparait et* 
1782 à tenter une attaque contre Gibraltar du côté de la* 
mer: mais les batteries flouantes «leftinées à en détruire 
les défenfesiurent brûlées parles boulets rouges dela-place^ 

v * 
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de Frarîce.: bataille indécife à la vérité , mais 
dernière époque, de- la puiffance de Louis XIV» 
Son fils naturel , le comte de Touloufe , amiral 
du royaume , y commandait cinquante vaiffeaux 
de ligne et vingt-quatre galères. Il fe retintavec 
gloire et fans perte. Mais depuis f ,. le roi ayant 
envoyé treize vaiffeaux pour attaquer Gibraltar , 
tandis que le maréchal de Tejfè Paffiégeait par 
terre , cette double témérité perdit à la fois et 
l'armée et la flotte. Une partie des vaiffeaux fut 
brifée r/ar la tempête ; une autre pfife par les 
Anglais à l'abordage, après une réiiftance admira- 
ble ; une autre brûlée fur les côtes d'Efpagnc. 
Depuis ce jour on ne vit plus de grandes flottes 
rrancjaifes r ni fur l'Océan , ni fur la Méditer- 
xanée. La marine rentra prefque dans l'état dont 
Louis XIVYwait tirée , ainfi que tant d'autres 
chofes éclatantes , qui ont eu fous lui leur orient 
et leur couchant.. 

Ces mêmes Anglais , qui avaient pris pour eux 
Gibraltar , conquirenten fix femaines le royaume 
de Valence et de Catalogne pour l'archiduc 
Charles. Es prirent Barcelone , par un hafard 
qui fut l'effet de la témérité des afliégeans. 

Les Anglais étaient fous les ordres d'un des 
plus finguliers hommes qu'ait jamais porté ce 
pays fi fertile en efprits fiers-, courageux et bi- 
zarres. C'était le comte Péterboroug , homme qui 
reffemblait en tout à ces héros dont l'imagination 
des Efpagnols a rempli tant de livres. A quinze 
ans , il était parti de Londres pour aller faire la 
guerrraux Maures en Afrique. Il avait, à vingt 
* Mari I70f. 
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ans, commencé la révolution d'Angleterre , eC 
s'était rendu le premier en Hollande auprès du 
prince d'Orange.: mais de- peur qu'on ne foup- 
çonnât la raifon de fon voyageai s'était embarqué 
pour l'Amérique ; et de îà il était allé à la Haye 
fur un vaifleau hollandais. Il perdit , il donna 
toutfon bien, et rétablit fa fortune plus d'une 
fois. Il fefait alors la guerreL en Efpagne prefque 
à les dépens , et nourrhTait l'archiduc et toute fâ 
maifon. C'était lui qui affiégeait Barcelone avec 
le prince de Darmftadt. (6). ïï lui propofe une. 
attaque foudaine aux retranchemens qui couvrent 
lefort Mont-joui et la ville. Ces retranchemens , 
où le prince de Darmftadt périt , font emportés 
l'épée à la main. Une bombe crève dans le fort fur 
le magafin des poudres,et le fait fauter : le fort eft 
pris:la villecapitule.Levice-roî parle kPéterboroug 
à la porte de cette ville. Les articles n'étaicntpas 
encore lignés , quand on entend tout à coup des 
cris et des hurlemens. Vous nous trabijfez , dit le 
vicc^roi à Péterboroug:nous capitulons avec bonne 
foi y et voilà vos anglais qui font entrés dans la 
ville par 1er remparts. Us égorgent , ils pillent , 
ils violent. Vous vous méprenez^ répondit le 
comte Béterboroug ,• il faut que cefoit des troupes, 
du prince de Darmftadt. Il n'y a qiiun moyen dp 
fauver votre ville , ceft de me laijjer entrer fur 
le champ avec mes anglais : fapaiferai tout , et je 
reviendrai à la porte achever la capitulation. Il 

(b) L'hiftoire rie RebouUt appelle ce prince chef de$- 
fcciieux, comme s'il eût été un efp3guol révolté contre- 
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parlait d'un ton de vérité et de gf andeuf , %& , 
joint au danger préfent , perfuada le gouverneur : 
on le laiffa entrer. Il court avec fes officiers : il 
trouve des allemands et des catalans , qui , joints 
à la populace de la ville , facaageaient les marions 
des principaux citoyens ; il les chaffe ; il leur 
fait quitter le butin qu'ils enlevaient : il rencon- 
tre la duchefle de Popoli entre les mains des fol- 
dats , prête à être déshonorée ; il la rend à fon 
mari. Enfin , ayant tout apaifé , il retourne à 
cette porte, et figne la capitulation. Les Efpa- 
gnols étaient confondus de voir tant de magna- 
nimité dans des anglais , que la populace avait 
pris pour des barbares impitoyables , parce 
qu'ils étaient hérétiques. 

A la perte de Barcelone fe joignit encore l'hu- 
miliation de vouloir inutilement la * reprendre.' 
Philippe V , qui avait pour lui la plus grande 
partie de l'Efpagne , n'avait ni généraux ni ingé- 
nieurs , ni prefque de foldats. La France four- 
niflait tout. Le comte deTouloufe revient bloquer 
le port avec vingt-cinq vaiffeaux qui reliaient à 
la France. Le maréchal de Tejfi forme le fiége , 
avec trente et un efcadions et trente-fept batail- 
lons : mais la flotte anglaife arrive ;. la francaife 
fe retire ; le maréchal de Tejfè lève le fiége avec 
précipitation. Il laiffe dans fon camp des pro- 
vifions immenfes : il fuit et abandonne quinze 
cents bleffés à l'hurnanité du comte Péterboroug. 
Toutes ces pertes étaient grandes : on ne favait 
s'il enavait plus coûté auparavant à la France pour 
vaincre l'Efptgnç qu'il lui en coûtait alors pour la 
fecourir. Toutefois le petit - fils de LQuis XIV fc 
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foutcnait par l'affection de la nation caftillane, 
qui met fon orgueil à être fidelle , et qui perfiftait 
dans fon choix. 

Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV 
était vengé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme 
avait d'abord repoufîé avec gloire le prince Eugène , 
à la journée de Caflano près de l'Adda-f : journée 
fanglante , et Tune de ces batailles indécifes pour 
lefquelles on chante des dfeux côtés des Te Deum 9 
mais qui ne fervent qu'à la deftruction des hommes, 
fins avancer les affaires d'aucun parti. Après la 
bataille de Caflano , il avait gagné pleinement celle 
de Caffinato ,. (c) en abfence ft du prince Eugène : 
et ce prince étant arrivé le lendemain de la bataille* 
avait vu encore un détachement de fes troupes 
entièrement défait. Enfin les alliés étaient obligés 
de céder tout le terrain au. duc de Vendôme. Il ne 
reliait plus guère que Turin à prendre. On allait 
l'invertir :. il ne paraiffait pas poffible qu'on le 
fecourût. Le maréchal de Villars , vers l'Alle- 
magne , pouffait le prince de Bade, Vzlleroi com- 
mandait en Flandre une armée de quatre-vingts 
mille hommes ; et il fe flattait de réparer contre 
Marlborottgb le malheur qu'il avait effuyé "en 

t 16 août «705. 

(c) C'était à la vérité un comte de Reventlau, né en Dane. 
marck, qui commandait au combat de Caftuiato; mais H 
c'y avait que des troupes impériales. 

La Bcaumtllc dit à ce fujet» dans fes notes fur Phi ft cire 
du Gètle de Louis JClf^y que les Danois ne valent y as mieux 
ailleurs que cheveux. Il faut avouer que c'eft une chofe rarç 
de voir un tel homme outrager aiiiti toutes les nations* 

ft 19 avril 17.06. 
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combattant le prince Eugène. Son trop de con» 
fiance en fes propres lumières fut plus que jamais 
funefte à la France. 

Près de la Mehaigne ,- et vers lès fources de la 
petite Ghette , le maréchal de Villeroi avait campé 
(on armée. * Le centre était à Ramillies , village 
devenu auflî fameux qu'Hochftet. Il eût pu éviter 
la bataille. Les officiers- généraux lui confeillaient 
ce parti ; mais le défir'aveugle de la gloire rem- 
porta. Il fit 5 à ce qu'on prétend , la difpofition t 
de manière qu'il' n'y avait pas un homme d'ex- 
périence qui ne prévit le mauvais fuccès. Des 
troupes de recrue, ni difeiplinées, ni complètes, 
étaient au centre : il laifîa les bagages entre les 
lignes de fon armée ; il porta fa gauche derrière 
un marais, comme s'il eût voulu l'empêcher 
d'aller à l ? ennemL (d) - 

Marlhorougb , qui remarquait toutes-ces fautes, 
. arrange fôn armée pour en profiter. Il voit que la 
gauche de l'armée franqaife ne peut aller attaquer 
fa droite : il dégarnit auffitôt cette droite , pour 
fondre vers Ramiliies avec un nombre fupérieur. 
M. de GaJJlon lieutenat - général , qui voit ce 
mouvement dos ennemis,, crie au maréchal: 
u Vous êtes perdu , fi vous ne changez votre ordre 
35 de bataille- DégarnifTtz votre gauche, pour vous 
Jy oppofer à l'ennemi à nombre égal. Faites rap- 
,5 procher vos lignes davantage. Si vous tardez un 
« moment il n'y a plus dereflburce. " Elufieurs 

f ?3 mai 1706.' 

id) Voyez les mémoires de Feuquièrv. 

offiçiefi 
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efScfersapptiyèrent ce confeil falutairc. Le mare, 
chai ne Les crut pas. Marlùorougb attaque. Il 
avait à faire à des ennemis rangés en bataille comme 
s'il leseût voulu pofter lui-même pour les vaincre. 
Voilà ce que toute la France a dit ; et Thiftoire 
eft en partie le récit des opinions des hommes : 
mais ne devait-on pas dire auffi que les troupes 
des alliés étaient mieux difciplinées , que leur con- 
fiance en leurs chefs et en leurs fuccès pafles leur 
infpirait plus d'audace ? N'y eut-il pas des régi* 
mens français , qui firent mal leur devoir ? et les 
bataillons les plus inébranlables au feu ne font- 
ils ^pas la deftinée des Etats ? L'armée françaife 
ne rélifta pas une demi-heure. On s'était battu 
près de huit heures à Hochftet, et on avait tué 
près de huit mille hommes aux vainqueurs ; mais 
à la journée de Ramillies , on ne leur en tua pas 
deux fliille cinq cents : ce fut une déroute totale : :- 
les Français y perdirent vingt mille hommes , la 
gloire, dp la nation ., et lefpérance de reprendre 
l'avantage. La Bavière , Cologne avaient été 
perdues par la bataille d '.Hochftet; toute la 
Flandre efpagnole le fut par celle de Ramillies. 
Marlborougjb entra victorieux dans Anvers , dans 
Bruxelles ; il prit Oftende : Menin fe rendit 
à lui. 

Le maréchal de Vilkroi au défefpoir , n'ofait 
écrire au roi cette défaite. Il refta cinq jours fans 
envoyer de courriers. Enfin il écrivit la confir- 
mation de cette nouvelle, qur concernait *déjà 
lu cour de France Et quand il reparut devant le 
ioi, ce monarque^au lieu de lui faire des reproches, 

T. 19. Siècle. Tome II. X 
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lui dit : Monjîeur le maréchal , on n'efl fK* 
heureux à notre / âge. 

Le roi tire auffitôt le duc de Vendôme d'Italie, 
où il ne le croyait pas néceffaire , pour l'envoyer 
en Flandre réparer , s'il eft poffible , ce malheur. 
11 efpérait du moins , avec apparence de raifon ; 
que la prife de Turin le convoierait de tant de 
partes. Le prince Eugène n'était pas à portée 
de paraître pour fecourir cette ville. Il était au- 
delà de PAdîge ; et ce fleuve , bordé en-deqà 
d'une longue chaîne de retranchemens , femblait 
rendre le paffage impraticable. Cette grande 
ville était affiéeée par quarante- fix efcadrons et 
cent bataillons. . 

Le duc de la Feuillade , qui les commandait, 
était l'homme le plus brillant et le plus aimable 
du royaume : et quoique gendre du miniftre , il 
- avait pour lui la faveur publique. Il était fils de ce 
maréchal de la Feuillade , qui érigea la ftatue de 
Louis XI V dans la place des victoires. On voyait 
en lui le courage de fbn père , la même ambition , 
le même éclat , avec plus d'efprit 11 attendait, 
pour récompenfe de la conquête de Turin , le bâton 
de maréchal de France. QbamiUart fon beau-père, 
qui l'aimait tendrement , avait tout prodigué pour 
lui affurer le fuccès. L'imagination eft effrayée du 
détail dés préparatifs de ce fiége. Les lecteurs , qui 
ne font point à portée d'entrer dans ces difcuffions, 
feront peut-être bieo aifes de trouver ici quel fut 
cet immenfe et inutile appareil. 

On avait fait venir cent quarante pièces de 
canon ; et il eft à remarquer ç[ue chaque gros 
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«non monte revient à environ deux mille écu«» 
Il y avait cent dix mille boulets , cent ùx mille 
cartouches d'ijne façon et. trois cents mille d'une 
autre, vingt et un mille bombes, vingt -fept 
mille fept cents grenades, quinze mille facs à 
terre , trente mille inftrumens pour le pionnage, 
douze cents mille livres de poudre. Ajoutez à 
ces munitions , le plomb , le fer et le fer-blanc, 
les cordages , tout ce qui fert aux mineurs , le 
foufre , le falpétre , les outils de toute efpèce. 
Il èft certain que les frais de tous ces préparatifs 
de defïruction fuffiraient pour fonder et pour 
faire fleurir la plus nombreufe colonie. Tout 
fiége de grande ville exigg ces frais immenfes ; 
et quand il faut réparer chez foi un village ruiné > 
on le néglige. 

Le duc de la Feuillade , plein d*ardeur et 
d'activité , plus capable que perfonne des entre- 
prifes qui ne demandaient que du courage, mais 
incapable de celles qui exigeaient de l'art, de la 
méditation et du temps , preflait ce fiége contre 
toutes les règles. Le maréchal de Vauban , le 
feul général peut-être qui aimât mieux l'Etat que 
foi-même , avait propofé au duc de la Feuillade 
de venir diriger le fiége comme ingénieur , et de 
fervir dans fon armée comme volontaire : mais 
la fierté de la Feuillade prit les offres de Vauban 
pour de l'orgueil caché fous de la modeltie. Il 
fut piqué que le meilleur ingénieur de l'Europe 
lui voulût donner des avis. Il manda dans une 
lettre que j'ai vue : J'efpère prendre Turin à 
la Coborn. Ce Coborn était le Vauban des alliés , 

X Z 
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bon ingénieur , bon général, et qui avait pris 
plus d'une, fois des places fortifiées par Vauban. 
Après une telle lettre, il fallait prendre Turin : 
mais l'ayant attaqué par la citadelle , qui était 
4e côté le plus .fort, et n'ayant pas même en- 
touré toute la ville, des fecours, des vivres 
^pouvaient y. entrer : le duc de Savoie pouvait 
*en forttr •: et plus le duc de la Feuillade mettait 
d'impétuofité dans des attaques réitérées et infruc- 
tueufes , plus le fiége traînait en longueur. 

te duc de Savoie fortit de la ville avec quel- 
ques troupes de cavalerie , pour donner le Change 
au duc de la Feuillade. Celui-ci fe détache du fiége 
.pour courir après le pfince qui , connaiffant mieux 
je terrain , échappe à Ces pourfuites. La Feuillade 
manque le duc de Savoie , et la conduite du fiége 
en fouffre. 

Prefque tous 'les hiftoriens ont afluré que le duc 
de laFeuUlade ne voulait point prendre Turin : 
ils prétendent qu'il avait juré à madame la 
duchefle de Bourgogne de refpecter la capitale 
de fon père ; ils débitent que cette princeffe 
engagea M me de Maintenon à faire prendre 
toutes les mefur&s qui furent le falut de cette 
ville. IPeft vrai que prefque -tous les officiers 
At cette^ armée en ont été long-temps perfuadés : 
mais c'était un de ces bruits populaires qui 
décréditent le jugement des nouvelliftes et qui 
déshonorent les hiftoires. 11 eût été d'ailleurs bien 
xontradictoire que le même générai eut voulu 
gnanquer Turin et prendre le duc dç Savoie. 

^depuis Je 13 jnaijufyu'au £.0 juin 5 h duc 
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de Vendôme au bord de l'Adige favorifaitce fiége; 
et il comptait , avec foixante-dix bataillons et 
foixante efcadrons , fermer tous Tes paffages au 
prince Eugène. 

Le général des impériaux manquait d'hommes 
et d'argent. Les merciers de Londres lui prêtè- 
rent environ fix millions de nos livres : il fit enfin 
venir des troupes des cercles de l'Empire. La len- 
teur de ces fecours eût pu perdre l'Italie; mais 
la lenteur du fiége de. Turin était encore plus 
grande. 

Vendôme était déjà nommé pour aller réparer 
les pertes de la Flandre. Mais avant de quitter 
l'Italie , il fouffre que^e prince Eugène pafle 
PAdige : il lui laifle traverferle canal blanc y enfin 
le Pô même , fleuve plus large et en quelques- 
endroits plus difficile que le. Rhône. Le général 
français ne quitta les bords du Pô qu'après avoir 
vu le prince Eugène-QW état.de pénétrer jufqu'au- 
près de Turin. Ainfi il laiffales affaires dans une 
grande crife en Italie , tandis qu'elles paraîtraient 
délefpérées en Flandre-,, en Allemagne et en< 
Efpagne. « 

Le duc de Vendôme va donc raflembler vers 
Mons les débris de l'armée de ViUeroi ; et le due; 
d'Orléans , neveu de LquîsXIV, vient comman- 
der vers le Pô les troupes du duc de Vendôme. Ces 
troupes étaient endéfordre,comme fi elles avaient 
été battues. Eugène avait pafle le Pô à la vue. 
de Vendôme : il paffe le Tanaro aux yeux du- 
duc d'Orléans j il prend Carpi , Corregio , Reg- 
gll ; il déiobe une marclic aux Français y enfin ii 
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joint le duc de Savoie auprès d'Afti. Tout ce que 
put faire le duc d'Orléans , ce fut de venir joindre 
ie duc de la FéuiUade au camp devant Turin. Le 
prince Eugène le fuit en diligence. Il y avait alors 
defcx partis à prendre : celui d'attendre le prince 
Eugène dans les lignes de circonvallation , ou ce- 
lui de marcher à lui , lorfqu'il était encore auprès 
de-Veillane. Le duc d'Orléans affemble un confeil 
de guerre : ceux qui le compofaicnt étaient le 
maréchal de Marjin , celui-là même qui avait 
perdu la bataille d'H^chftet , le duc de la EeuiU 
Jade, Albergoth, Saint-Fremont et d'autres lieu- 
tenans- généraux. u Meilleurs , leur dit le duc 
,5 d'Orléans, fi nous reirons dans nos lignes, nous 
w perdons la bataille. Notre circonvallation eft de 
25 cinq lieues d'étendue r nous ne pouvons border 
,5 tous ces retranchemens. Vous voyez ici le régi- 
^ ment de la marine, qui n'eft que fur deux 
J5 hommes de hauteur: là vous voyez des en- 
n droits entièrement dégarnis. La Doire, qui 
x pafle dans notre camp , empêchera nos. troupes 
„ de fe porter mutuellement de prompts fecours» 
„ Quand le Français attend qu'on l'attaque., il 
35 perd le plus grand de fes avantages , cette im- 
55 pétuofité et, ces premiers momens d'ardeur y 
55 qui décident fi fouvent du gain des batailles. 
55 Croyez-moi , il faut marcher à l'ennemi. " Tous 
les lieutenans - généraux répondirent : Il faut 
marcher. Alors le maréchal de Marjin tire de fa 
poche un ordre du roi , par lequel on devait dé- 
férer à fon avis en cas d'action : et fon avis fut de 
wfter dans les lignes* . * 



DE TURIN* M?- 

Le duc d'Orléans indigné vit qu'on ne Favgit 
envoyé à l'armée que comme un prince du fang , 
et non comme un général y et forcé de fuivre le. 
confeil du maréchal de Marjîn , il fe prépara à 
ce combat fi défavantageux. 

Les ennemis paraiffaient vouloir former à la 
fois plufieurs attaques. Leurs mouvemens jetaient 
l'incertitude dans le camp des Français. Le duc 
d'Orléans voulait une chofe , Marfin et la Feuil- 
ladeunc autre: on difputait, on ne concluait 
rien.Enfin on laiffe les ennemis pafler la Doire. Ils 
avancent fur huit colonnes de vingt-cinq hommes 
de profondeur. Il faut dans l'initant leur oppofer 
des bataillons d'une épaiffeur affez forte. 

AlbergotU placé loin de l'armée fur la montagne 
des capuchas , avait avec lui vingt mille hommes, 
et n'avait en tête que des milices , qui n'ofaienfr 
l'attaquer. On Jui envoie demander douze mille 
hommes. Il répond qu'il ne peut fe dégarnir: iL 
donne des raifons fpécieufes ; on les écoute : le 
temps fe perd. Le prince Eugène attaque les fe- 
tranchemens f , et au bout de deux heures il les 
force. Le duc d'Orléans bleffé s^était retiré pour 
fe faire panfer. A peine était- il entre les mains 
des chirurgiens qu on lui apprend que tout eft 
perdu, que les ennemis font maîtres du camp , 
et que la déroute eft générale. Auffitôt il faut 
Fuir ; les lignes , les tranchées font abandonnées, 
l'armée difperfée. Tous les bagages , les provi- 
fions , les munitions , la caifle militaire tombent 
dans les mains du vainqueur. 

i 7 feptembre 1706. 
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Le maréchal de Mairjbt bleffé à la cuifle eft fait 
prifonnier. Un chirurgien du due de Savoie lui 
coupa la cuuTe ; et le maréchal mourut quelques 
ihomens après l'opération. Le chevalier Mitbuin^ 
ambaffadeur d'Angleterre auprès du duc de Sa- 
voie, le plus généreux, le plus franc et le plus 
brave homme de fon pays qu'on ait jamais em- 
ployé dans les ambaflades , avait toujours com- 
battu à côté de ce fouverain. Il avait vu prendre 
le maréchal de Marfin , et il fut témoin de fes 
derniers momens. Il m'a raconté que Marfin lui 
dit ces propres mots : Croyez au moins, Monfieur^ 
que fa été contre mon avis que nous vous avons 
attendu dans nos lignes. Ces paroles femblaient 
contredire formellement ce qui s^était pafle dans 
le confeilde guerre, et elles étaient pourtant 
vraies : c'eft que le maréchal de Marfin; en pre- 
nant congé à Verfailles , avait repréfenté au roi 
qu'il fallait aller aux ennemis , en cas qu'ils paru f- 
fent pour fccourir Turin : mais CbamiOart , inti- 
midé par les défaites précédentes , avait fait dé- 
cider qu'on devait attendre et non préfenter la 
bataille; et cet ordre, donné dans Verfailles, 
fut caufe que foixante. mille hommes furent dif- 
perfés. Les Français n'avaient pas eu plus de deux 
mille hommes tués dans cette bataille : mais on a 
déjà vu que. le carnage fait moins que la confter- 
nation. L'impoflibilité de fubfifter, qui ferait re- 
tirer une armée après la. victoire , ramena vers le 
Dauphiné les troupes après la défaite. Tout était 
fi en défordre que lecomte de Midavi-Grancei , 
qui était alors dans le JVlantouan avec un corps de 
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groupés , et qui battit à Caftiglione les impé- 
riaux f , commandés par le landgrave de Heffe , 
depuis roi de.Suède, ne remporta qu'une victoire 
inutile , quoique complète. On perdit en peu de 
temps leJMilanais , leMantouan, le. Pîémorife et 
enfin le royaume de Naples. 

CHAPITRE XXL 

Suite des dij "grâces de la France et de FEfpagne. 
Louis XIV envoie fon principal miniftre de* 
mander la paix. Bataille de Malplaquet per- 
due etc. 

JLa bataille d'Hochftet avait coûté à. Louis XIV 
la plus floriffante armée, et toutlepays du Danube 
au Rhin ; elle avait coûté à la maifon de Ba- 
vière tous fes Etats. La journée de Ramillies 
avait fait perdre toute la Flandre jufqu'aux- por- 
tes de Lille. La déroute de Turin avait chafle les 
Français d'Italie,ainfi qu'ils Pont toujours été dans- 
toutes les guerres depuis Qbarlemagne, Il refiait 
des troupes dans le Milanais, et cette petite 
armée victorieufe fous le comte, de Médavi. On 
occupait encore quelques places. On propofa de 
céder tout à l'empereur , pourvu qu'il laiflat reti- 
rer ces troupes , qui montaient à près de quinze 
raille hommes. L'empereur accepta cette capitu- 
lation.. Le duc de Savoie y confentit. Ainfi l'em- 
pereur , d'un trait de plume , devint le maître 
paifible en Italie. La conquête du royaume de 

t. 9 feptembrc 17Q6. 
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Naples et Sicile lui fut affurée. Tout ce qu'on 
avait regardé en Italie comme feudataire fut traité 
comme fujet. Il taxa la Tofcane à cent cinquante 
mille piftoles , Mantoue à quarante mille. Parme , 
Modène, Luques, Gènes, malgré leur liberté, 
furent comprifes dans ces importions. 

L'empereur , qui jouit de tous ces avantages , 
n'était pas ce Léopold , ancien rival de Louis XI P \ 
qui , fous les apparences de la modération, avait 
nourri fans éclat une ambition profonde. C'était 
fonfils aîné Jofepb , vif, fier , emporté, et qui cepen- 
dant ne fut pas plus grand guerrier que fon père. 
Si jamais empereur parut fait pour aflervir l'Alle- 
magne et l'Italie, c'était Jofepb I. Il domina 
delà les monts : il rançonna le pape : il fit met- 
tre de fa feule autorité, en 1706 , les électeurs 
de Bavière et de Cologne au ban de l'Empire : il 
les dépouilla de leur électorat: il retint en prifon 
les enfans du bavarois , et leur ôta jufqu'à leur 
nom. (1) Leur père n'eut d'autre reffource que 

( 1 ) Le duc de Bavière était père de ce jeune prince ap- 
pelé par Charles 11 au trône d'Erpagne, et mort à Bruxelles. 
L'électeur, dans fon manifefte contre l'empereur, dit, en 
partant de 1a mort de fon fils , qu'il avait fuccombé à un mal 
q\\\ *v ait fouvent fans péril attaque fon enfance , avant qu'il 
eût été déclaré l'héritier de Charles IL II ajoutait que l'étoile 
de la mai fon d'Autriche avait toujours été funefte à ceux 
qui s'étaient oppofés à fa grandeur. Une accufjtion directe 
eût peut-être été moins înfultante que cette terrible ironie. 
Le duc de Bavière , en fe réparant de l'Empire pour s'unir 
à un prince eu guerre avec l'Empire , donnait un prétexte 
à l'empereur. Louis XIV avait traité avec autant de dureté 
le due de Lorraine et l'électeur palatin , et il avait moins 
d'excuiès. 
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d'aller traîner fa difgrâce en France et dans les 
Pays-Bas. Philippe V lui céda depuis toute h 
Flandre efpagnole en 17 12. (0 S'il avait gardé 
cette province , c'était un établiffement qui valait 
mieux que la Bavière > et qui le délivrait de l'aflu- 
jettiffement à lamaifon d'Autriche : mais il ne put* 
jouir que des villes de Luxembourg , de Namur et 
de Charleroi ; le reftè était aux vainqueurs. 

Tout femblait déjà menacer ce Louis XIV qui 
avait auparavant menacé l'Europe. Le duc de 
Savoie pouvait entrer en France. L'Angleterre et 
l'Ecofle fe réunifiaient , pour ne plus compofer 
qu'un feul royaume ; ou plutôt l'Ecofle , deve- 
nue province de l'Angleterre , contribuait à la 
puiflance de fon ancienne rivale. Tous les enne- 
mis de la France ferablaient , vers la fin de 1 706 
et au commencement , de 1 707 , acquérir des for- 
ces nouvelles , et la France toucher à fa ruine- 
Elle était preflee de tous côtés , et fur mer et fur 
terre. De ces flottes formidables que Louis XIV 
avait formées , il reftait à peine trente-cinq vaiC 
féaux. En Allemagne, Strasbourg était encore fron- 
tière ; mars Landau perdu laiffait toujours l'Alface 
expofée. La Provence était menacée d'une invafion 
par terre et par mer. Ge qu'on avait perdu en Flan- j 

dre fefait craindre pour le refte. Cependant > mat : 

gré tant de défaftres , le corps de la France n'était L 

point encore entamé ; et dans une guerre fi malheu- 
reufe , elle n'avaitencore perdu que des conquêtes» 

1 

(t) Dans l'hîftoïre de RtbouUt, il efl dit qu'il eut cette \ 

fouveraineté dès Tan 1700: mais alors il n'avait que la \ 

*ice« royauté. 
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*5* 8 MALHEURS 

Louiï XIV fit face par-tout. Quoique par-tout 
affaibli , il réfiftait , ou protégeait , ou attaquait 
encore de tous côtés. Mais on fut auffi malheu- 
Ireux en Efpagne. qu'en Italie, en Allemagne et 
en Flandre. On prétend que le fîége de Barce- 
o ne avait été encore plus mal conduit que celui 
de Turin. 

Le comte de Touloufe n'avait paru que pour 
ramener fa flotte à Toulon. Barcelone fecourue , 
le fiége abandonné, Tarmée françaife diminuée 
de moitié, s'était retirée sans munitions dans la 
Navarre , petit royaume qu'on confervait aux Efpa- 
gn#ls , et dont nos rois ajoutent encore le titre 
à celui de France , par un ufage qui femble 
au-deflbus de lear grandeur. 

A ces defaftres s'en joignais un autre, qui 
parut* décifif. Les Portugais , avec quelques* an- 
glais , prirent toutes les' places devant lefquelîes 
ils fe présentèrent ; et s'avancèrent jufque dans 
ï'Eftramadoureefpagnolè, différente de celle du 
Portugal. C'était un français devenu pair d'Angle- 
terre qui les commandait, milord Gatiorvay , au- 
trefois comte de Ruvigity^ tandis que le duc de 
Bervnick ,. anglais et neveu de Marlborougb , 
était à la tête des troupes de France et d'Efpagne , 
qui ne pouvaient plus arrêter les victorieux. 

Philippe V ', incertain de fa deftinée , était dans 
Pampeluce. Charles , fon compétiteur , groffiffait 
fon parti et fes forces en Catalogne : il était maître 
de î'flrragon, de la province de Valence, de 
Carthagèr.e , d'une partie de la province de Gre- 
nade.. Les Anglais avaient pris Gibraltar pour 
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eux, et lui avaient donné Mînorque, Ivica et Ali- 
cante. Les chemins d'ailleurs lui étaient ouverts 
jufqu'à Madrid. Gailo-way y entra*)- fans réfiftence, 
et^fit proclamer roi l'archiduc 'Cj&ay/eJ 1 . Un fimple 
détachement le fit aufli proclamer à Tolède (2) 

Tout parut alors (i défefpéré .pour Philippe V 
que rie marjéchal de Vauban, le premier des ingé- 
nieurs ,1e meilleur des citoyens , homme toujours 
occupé de projets , les uns utiles , les autres peu 
praticables, et tous finguliers, propofaà la coût 
de France d'envoyer Philippe V régner en Améri- 
que ; ce prince y consentit. Oit l'eût fait embarquer 
avec les efpa-gnols attachés à Ton parti. L'Efpagne 
eût été abandonnée aux factions civiles. Le corrj- , 
merce du Pérou et du Mexfque n'eût 5f>îus ét£ 
.que pour les Français ; et dans ce revers de la famille 
de Louis XIV ', la France eût encore trouvé fa 
grandeur. On délibéra fur ce projet k Verfaiîles : 
.mais la confiance des Caftillans , et les fautes des 
ennemis , confervèrent la couronne à Philippe V. 
Les peuples aimaient dans Philippe le choix qu'ils 
avaient fait, et dans fa femme, fille du duc de 
-Savoie, le foin qu'elle prenait de leur plaire, 
une intrépidité au - deffus de fon fexe , et une 
.confiance agifîante ; dans le malheur. £He allait 

«t 2* juin 1706, » 

(2) On tint à Madrid, au nom de Tarriiiduc, plnficurs 

€onfeil< où furent appelés les hommes les plus diftingués de 
rfbn parti f*e marquis de Ribas fecrétaire d'Etat fous Char» 

Us II y afîilU. C'était lui qui avait rfieflele teftament de ce 
•prince en faveur de Philippe ^.De« cabales de ceur l'avaient 

fait difgracier. On lui propnCa «le déclarer que le tcfhm.*m 
.avait été fiippoTé; mais il ne voulut conlentir à aucuns 

dévlaration qui pfir nfifciblir IVtutorfié rie net acte; ni les 
:fueiiav;cs-iii Jcsx^mcires ne .purent l!ébi<uilur. 
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elle-même de ville en ville animer les coeurs, 
exciter le zèle , et recevoir les dons que lui ap- 
portaient les peuples. Elle fournit ainfi à fon mari 
plus de deux cents mille écus en trois femames* 
Aucun des grands , qui avaient juré d'être fidel- 
les , ne fut traître. Quand G&llovoay fit procla- 
mer l'archiduc dans Madrid , on cria , vive Pbi~ 
lippe; et à Tolède, le peuple ému chafla ceux 
qui avaient proclamé l'archiduc. 

Les Efpagnols avaient fait jufque-là peu d'efforts 
pour foutenir leur roi ; ils en firent de prodigieux 
quand ils le virent abattu , et montrèrent en cette 
occafion une efpèce de courage contraire à celui 
des autres peuples , qui commencent par de grands 
efforts ,*et qui fe rebutent. Il eft difficile de donner 
un roi à une nation malgré elle. Les Portugais , 
les Anglais , les Autrichiens , qui étaient en Efpa- 
gne, furent harcelés par- tout, manquèrent dé 
vivres , firent des fautes prefque toujours inévita- 
bles dans un pays étranger, et furent battus en 
détail. Enfin Philippe V 9 trois mois après être 
forti de Madrid en ftigitif , y rentra triomphant f , 
et fut reçu avec autant d'acclamations que fon 
rival avait éprouvé de froideur et de répugnance. 

Louis XIV redoubla fes efforts , quand il vit 
que les Efpagnols en fefaient; et tandis "qu'il veil- 
lait à la fureté de toutes les côtes fur l'Océan et 
fur la Méditerranée , en y plaçant des milices ; 
tandis qu'il avait une armée en Flandre , une 
auprès de Strasbourg , un corps dans la Navarre , 
un dans le Rouflillon; il envoyait encore de 

t aafeptembre 1705. 



EN PROVENCE. 255 

nouvelles troupes au maréchal de Berwick dan* 
la Caffille. 

t Ce fut avec ces troupes , fécondées des Efpa- 
gnols , que Berwick gagna la bataille importante 
d'Almanzafur Gallo'way. (3) Almanza, ville bâtie 
par les Maures , eft fur la frontière de Valence : 
cette belle province fut le prix de la victoire. Ni 
Philippe Vm l'archiduc ne furent préfens à cette 
journée ; et c'eft fur quoi le fameux comte Péter- 
borougb , fingulicr en tout , s'écria qu'on était 
bien bon de fe battre pour eux. C'eft ce qu'il 
Itianda au maréchal de Tejfé , et c'eft ce que je 
tiens de fa bouche. Il ajoutait qu'il n'y avait que 
des efclaves qui combattirent pour un homme , et 
qu'il fallait combattre pour une nation. Le duc 
d'Orléans ,. qui voulait être à cette action , et 
qui devait commander en Efpagne , n'aniva que 
le lendemain ; mais il profita de la victoire : il 
prit plufieurs places, et entr'autres Lérida^ 
l'ëcueil du grand Condé, (4) 

ta? awil 1707. 

(3) Berwick avait commandé avec fuccès en Efpagie 
pendant Tannée 1704. Des intrigues de cour le firent rap- 
peler. Le maréchal de Tcjfé demandait un jour à la jeune 
reine pourquoi elle n'avait pas confervé un général dont les 
talens et la probité lui auraient été fi utiles. Quevoule^vous 
que je vous dife , répondit-elle , c'eft un grand diable d'an* 
glais, fec , gui va toujours tout droit devant lui. Dans la 
campagne que termina la bataille d'Almanza, Berwick était 
inftruit de l'état de Parmée alliée, et de fes projets» pat 
un officier-général portugais qui , periuadé que l'alliance 
du roi de Portugal avec l'empereur était contraire à fes 
vrais intérêts, le trahiflait parefprit depatriotilme. Mém. 

(4) L'armée du duc d'Orléans prit auffi Saragofle j lorf<£ue 
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t D'un autre côté, le maréchal de ViDars, remis 
en France à la tête des armées, uniquement parce 
qu'on avait befoin de lui , réparait .en Allemagne 
le malheur de la journée d'Hochftet. Il avait 
forcé les lignes de Stolhoffen au-delà du Rhin , 
diffipé toutes les troupes ennemies., étendu les 
contributions à cinquante lieues à la ronde , pé- 
nètre jufqu'au Danube. Ce fuccès paffager fefait 
jrefpirerfur les frontières de l'Allemagne; mais 
en Italie tout était perdu. Le royaume de Naples 
fans défenfe , et accoutumé à changer de maître, 
était fous le joug des victorieux j et le pape., 
qui n'avait pu empêcher que les troupes, alle- 
mandes paffaflent par fon territoire , voyait, fans 
ofer murmurer , que l'empereur fe £t fon vaffal 
malgré lui. C'eft un .grand exemple de k force 
.des opinions reçues et du pouvoir de la coutume, 
fqu'on puiffe toujours s'emparer de Naples fans 
-confulter le pape , et qu'on n'ofe jamais lui en 
refiifer l'hommage. 

Pendant que le petit-fils de Louis ^/^perdait 
Naples , l'aïeul était fur le point de,perdre la Pro- 
vence et le Dauphiné/ Déjà le duc de Savoie et 
le prince Eugène y étaient entrés par le col de 
Tende. Ces frontières n'étaient pas défendues 

-lestronpes françaifes parurent à la vue «îe la ville 4 on fit 
accroire au peuple quececamp qu'il veryait n'était pa< un 
objet réel, mais une apparence eau fée. par un fortilégc? le 
clergé fe tendit procefliomicllement furies murailles pour 
«xerefer ces fnuiêmes; et le peuple ne commença à croire 
qu'il était aflié^é par une armé? réelle, que lrrfqu , »l vie les 
houifards abattre quelques tétas. Mimoirts-dc 4lin*ick. 
$ ,zi mai 1707.- . , .. ..- 

comme 
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aomme le- font la Flandre et l'Alface, théâtre 
éternel de la guerre , hérifïe de citadelles que le 
danger avait averti d'élever. Point de pareilles 
précautions vers leVar , point de ces fartes pla- 
ces qui arrêtent l'ennemi, et qui donnent le temps 
d'affernbler des armées. Cette frontière a été né- . 
gligée jufqu'à nos jours , fans que peut-être on 
puiffe en alléguer d'autre, raifon, finon que les 
hommes étendent rarement leurs foins de tous 
lès côtés. Lé roi de France voyait, avec- une uv 
dignation douloureufé , que ce même, duc de 
Savoie., qui un an auparavant n'avait prefque 
pjus que fa capitale, et le prince Eugène, qui 
avait été élevé dans fa cour , fuffent prêts de-lui 
enlever Toulon et Marfeille. 

t Toulon était affiégé et prefle:: une flotte' 
anglaife , maîtreffe de la mer , était devant le 
port et le bombardait. Un peu plus de diligence ,<. 
de précautions et de concert auraient fait tomber 
Toulon. Marfeille fans défenfe n'aurait pas tenu y, 
et il était vraifemblable que la France allait per- 
dre deux provinces. Mais le vraifemblable -n'ar- 
rive pas toujours. On^ut le temps d' x envoyer des 
fècouts. Oh avait détaché des troupes de l'armée? 
de Vitiars , dès que. ces provinces avaient été 
menacées ; et on facrifia les avantages qu'on avait 
en Allemagne pour fauver une partie de la France.^ 
Le pays par ou les ennemis pénétraient eft fec v . 
ftérile , hériffé de- montagnes ; les vivres rares ;, 
la retraite difficile. Les maladies , qui défolèrentr 
l'armée ennemie , combattirent encore ^ ppu*- 

f Août 1707- 

T. 19. Sikle. Tome W Y' 
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Louis XIF. Le fiége de Toulon fut levé, et biert* 
tôt la Provence délivrée f ,. et le Dauphiné hors 
de danger : tant le fuccès d'une invafion eft rare, 
quand on n'a pas de grandes intelligences dans 
le pays. Charles-Quint y avait échoué ; et de 
nos jours les troupes de la reine, de Hongrie y 
échouèrent encore.. (/) 

Cependant cette irruption, qui avait coûté 
beaucoup aux alliés , ne coûtait pas moins aux 
Français: elle avait ravagé une grande étendue 
de terrain, etdivifé les forces. 

L'Europe ne s'attendait pas que dans untemp* 
d'épuifement, et lorfque la France comptait pour 
un grand fuccès d'être échappée à une invafion r 
Louis XI V aurait affez de grandeur et de reflbur- 
ces pour tenter lui-même une invafion dans la 
Grande-Bretagne, malgré le dépériffement de fes 
forces maritimes , et malgré les flottes des An- 
glais y qui couvraient la mer. Ce projet fut pro- 
pofé par des écoffais attachés* au fils de Jacques IL 
Le fuccès était douteux ; mais Louis XIV envi- 
fageaune gloire certaine dans la feule entreprife. 

f 2* août. 1707; 

if) Le refpect pour la vérité dam les pltos petites cfcofei 
•bJige encore de relevée le di (cours que le compilateur des 
mémoires de madame de Mainunon fait tenir f>ar lerei de 
Suède Charles XI t au (hic de Marlborough. Si Toulon eft 
, fris , jet irai reprendre. Ce général anglais n'était point au- 
près du roi. de Suède dans le temps du liège. Il le vit dans 
Alt ranftid en avril 1707, et le ïiége de Toulon hit levé 
au- m ois d'aofc t. Charles XII d'ailleurs ne fe mêla jamais de 
•«ette guerre v il retnfa copftam ruent de voir tous les fran- 
çais qu'on lui députa. On ne trouve dans les mémoires de 
M aime non que des dite ours qu'on n'a ni tenus ni pu tenir; 
et on ce ueut regarder ce livre gue comme un roman maj 
Jigé»*. 
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Il a dit lui-même 'que ce motif l'avait déterminé 
autant que l'intérêt politique. 

Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, tan* 
dis qu'on en foutenait le fardeau fi difficilement 
en tant d'autres endroits , et tenter de rétablir 
du moins fur le trône d'Ecoffe le fils de Jacques H 9 
pendant qu'on pouvait à peine maintenir Philip- 
pe V fur celui Efpagne , c'était une idée pleine 
de grandeur, et qui après tout n'était pas defti- 
tuée de vraifemblance. "* 

Parmi les EcofTais, tous ceux qui ne s r ét^ent 
pas vendus à la cour de Londres gémiflaienterêtre. 
" dans la dépendance des Anglais. Leurs vœux 
fecrets appelaient unanimement le defeendant de 
leurs anciens rois , chaiïe au berceau des trônes 
d'Angleterre, d'Écoffe et d'Irlande, et à qui 
an avait difputé jufqu'à fa naiflance. On lui pro. 
mit qu'il trouverait trente mille hommes en ar- 
mes, vqui combattraient pour loi, s'il pouvait 
feulement débarquer vers Edimbourg, avec quel* 
que fecours de la France; 

Louis XIV , qui dans fes profpérités paffées 
avait fait tant d'efforts pour le père, en fit autant 
pour le fils , dans le temps même de fes reveis. 
Huit vaiffeaux de guerre , foixante et dix-bâti- 
jnensde tranfport furent préparés àDunkerquev 
Six mille hommes furent embarqués -jv Lecojnte 
de Gacé, depuis maréchal de Matignon , corn* 
mandait les troupes. Le chevalier Fortin Janfon* 
l'un des plus grands-hommes de mer conduirait: 
la flotte. La conjoncture paraiflaitfevoiabîe; il 

t Mars ijo* 
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n'y avait en Ecofle que trois mille hommes de 
troupes réglées. L'Angleterre était dégarnie. 
Ses foldats étaient occupés en Flandre^fous le due., 
de Marlborougb. Mais il fallait arriver ; -et les 
Anglais avaient en mer une flotte de près délin- 
quante vaiffeaux de guerre. Cette entreprife fut 
entièrement femblftble àcelle que nous-avons vue 
en 1744 en faveur du petit-fils de Jacques IL 
IJlle fut prévenue par lès Anglais. Dés contre- 
teiips la dérangèrent. Le miniftère de Londres 
eut rAêmeie temps de faire revenir douze batail- 
lons Se Flandre. On fe faifit dans Edimbourg d«3 
hommes les plus fufpects. Enfin , le prétendant 
s'étant préfenté aux côtes d' Ecofle, et n'ayant 
point vu de fignaux convenus,., tout ce. que put 
faire le chevalier, de Forbin , ce fut de le. rame- 
ner à Dunkerque. Il fauva la flotte ; mais tout le. 
fruit de Pentreprife fut perdu. Un'y.eutque Ma- 
tignon qui y gagna. Ayant ouvert ies ordresdc 
la cour en pleine mer , il y vit les piroyifions de 
maréchal de France;, récompenfe de ce qu'il 
voulut et qu'il ne put faire. " . 

Quelques (g) hiftoriens ont fuppofé que la 
reine Anne était- d'intelligence avec fon frère. 

. (g) Entr'autres Rebculet , pag.^riu tom. Vfît Il fonde - 
fts foupçons fnr ceux du chevalier de Forbin. Celui qoi a 
donné au public tant de m en Congés , fous le titre de mé- 
ritoires de madame de Mainteoon, et qui fit imprimer en 
1 7f 2 à Francfort tiueédition frauduleufe du Siècle de Louis 
XIV , demande dans une des notes, qui font ces hiftoriens 
fut font prétendu que la reine Anne émit d'intelligence 
avec ion frère. Ceft un fantôme , dit-if. Mais on voit ici 
Clairement u.u€ ce n'eft point un fantôme et que l'auteur 
du Siècle de Louis XI V n'avait rien avancé que la preuvecit 
main : il n'eft pas permis d'écrire l'hiftoire au tieinent. 
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CTeft une trop grande fimplicitédep enfer qu'elle - 
invitât fon compétiteur à la venir détrôner. On, 
a confondu. les temps: on a cru qu'elle le favori- 
fait alors , parce que,- depuis^" elle, le regarda en 
fecret comme fon héritier. Mais qui peut jamais 
vouloir être chaffe parfon fuccefleur? 

Tandis que les affaires de la France devenaient 
de. jour en jour plus mauvaifes , le roi crut qu'en 
fefant paraître le duc de Bourgogne fon petifc-fils 
à la tête des armées de Flandre , la préfence de 
l'héritier préfomptif de la couronne ranimerait 
l'émulation ,. qui commençait trop à fe perdre. 
Ge prince, d'un efprit ferme et intrépide., était 
pieux, jufte et phiiofopbe. Il était fait pour com- 
mander à des fages. Elève de Finilon ar- 
chevêque de Cambrai , il aimait fes devoirs : 
il aimait les hommes ; il voulait . les ren- 
dre heureux, lnftruit dans Uart delà guerre, 
il regardait cet art plutôt comme le fléau du gen- 
re humain et comme une néceffitémaiheureufe , 
que comme une fource de gloire. On oppofa ce 
prince philofophe au duc de Marlborougb : on lui 
donna pour l'aider le duc de Vendôme. 11 arriva, 
ce qu'on ne voit que trop fou vent : le g*and. ca- 
pitaine Jie fut pas affez écouté , et le confeil du 
prinoe balança fouvent les raifons du général. Il 
fe forma deux partis ; et dans l'armée des alliés, 
il. n'y en avait qu'un, celui delà caufe. commis 
ne. Le prince Eugène était alors fur le Rhin ; 
mais toutes les fois qu'il fut avec Marlborougb \ 
ils n'eurent jamais qu'un fentiment. 

Le duc.de Bourgogne était fupérieur en forces ; 



z6t DUC DE BOURGOGNE. - 

la France , que l'Europe "croyait épuifée , lui 
avait fourni une armée de près de cent mille 
hommes ; et les alliés n'en avaient alors que qua- 
tre-vingts mille* Il avait encore l'avantage des 
négociations dans un pays fi long-temps efpsu 
gnol, fatigué de garnifons hollandaifes , et où 
beaucoup de citoyens penchaient pour PbilippeV. 
Des intelligences lui ouvrirent les portes de Gand 
et d'Ypres : mais les manœuvres de guerre firent 
évanouir le fruit des manœuvres de politique, La 
divifion, qui mettaitde Pincertitude dans le con- 
feil de guerre, fit que d'abord on marcha vers 
, la Dendre, et que deux heures après on rebroufia 
versl'Efcaut, àOudenarde: ainfi on perdit du 
temps. On trouva le prince Eugène et Marlbo- 
rougb qui n'en perdaient point , et qui étaient 
unis. On fut mis en déroute vers Oudenarde f 5 
ce n'était pas une grande bataille, mais ce frit 
une fatale retraite. Les fautes fe multiplièrent. 
Les régimens allaient où ils pouvaient fans rece- 
voir aucun ordre. Il y eut même plus de quatre 
mille hommes qui furent pris en chemin par 
l'armée ennemie,. à quelques milles du champ 
de bataille. 

L'armée découragée fettetira fans ordre , fous 
Gand, fous Tournai, fousYpres, et laifTa tran- 
quillement le prince Eugène, maître du terrain, 
afliéger Lille avec une armée moins nombreufe. 

Mettre le fi ége devant une ville aufli grandeet 
auffi fortifiée que Lille, fans être maître* de Gahd, 
fans pouvoir tirer fes convois que d'Oftende, 

t il juillet 170^ 
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fans les pouvoir conduire que par une chauffée 
étroite , au hafard d'être à tout moment furpris \ 
c'eft ce que l'Europe appela une action téméraire 9 
mais que la méftntelligence et l'efprit d'încertu 
tude , qui régnaient dans l'armée françaife , ren- 
dirent excufable. C'eft enfin ce que le fuccès jufti- 
fia. Leurs grands convois , qui pouvaient être enle- 
vés , ne le furent point. Les troupes qui les efcor- 
taient, et qui devaient è&ç battues par un nombre 
fwpérieur, furent victorieufes. L'armée du duc de 
Bourgogne, qui pouvait attaquer les retranchement 
de l'armée ennemie encore imparfaits , ne les atta- 
qua pas* Liile fut prife f au grand étonnement de 
toute l'Europe, qui croyait le duc de Bourgogne 
plus en état d'afliéger Eugène et Martborougb 
que ces généraux en état d'afliéger Lille. Le maré- 
chal de Bouffie-rs la défendait pendant près de 
quatre mois. 

Les habitans s'accoutumèrent tellement au 
fracas du canon et k toutes les horreurs qui fui vent 
un fiége , qu'on donnait dans la ville des fpecta- 
cles aufli fréquentés qu'en temps de paix j et 
qu'une bombe qui tomba près de la falk de la co- 
médie n'interrompit point le fpectacle. 

Le maréchal de Baufflsrs avait mis fi bon ordre, 
à tout, que les habitans de cette grande ville étaient 
tranquilles fur la foi de fes fatigues. Sa défenfe lui 
mérita Teftime des ennemis, les cœurs des citoyens, 
et les récompenfes du roi. Les hiftoriens , ou plu- 
tôt les écrivains de Hollande qui <wfc affecté de le 
blâmer , auraient dû fe fouvenirtPfc , quand on 
f 23 octobre t?o& 
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contredit la voix publique, il faut avoir été témoin 
et témoin éclairé, pour prouver ce qu'on avance, (b) 
, Cependant l'armée qui avait regardé faire le 
fiégede Lille fe fondai t-peu à peu ; elle laifla pren- 
dre enfuite Gand , Bruges-, et tous fes poftes- l'un 
après l'autre. Peu de campagnes furent auffi. faja- 
les.Les officiers attachés au duc de Vendôme repro- 
chaient toutes ces fautes au confeil du diic de Bour- 
gogne ; etce confefl rejetât tout fur le duc de Ven* 
Mme. Les efprits s ? aigriiTaient par le malheur, -($) 

( h ) Telle efH'hiftoire qu'un libraire, nommé van- Duren, , 
fit écrire par ïé jéfnitc la Motte , rcfa?ié en Hollande fous 
le nom de la Hodt % continuée par la MartinieU ; le tout 
furies précendns mémoires d'un comte de..'» Secrétaire 
d'Etat. Les mémoires de madame de Maintenon , encore 
plus remplis de menfonges, difVne tome IV. page 119» 
que les afliégeans jetaient dans la ville des billets conçus 
éb ces tenues: RaJfurc\<vous y Français, la Maintcnon ne 
fera pas votre reine ; nous ne lèverons pas iefiège. On croira è 
a j ou te- 1' i 1, que Louis dans laferveur au plaifir que lui donnait 
la certitude d'une victoire inattendue , offrît ou promit le tronc 
à ma dame de Maintcnon. Comment dans la ferveur de l'im- 
pertinence peut-on mettre fur le papier ces nouvelles et ces 
dtfcours éê halles? comment eut infenfé a t il pu pouffer 
Peffronterîe jùfqu'à dire que le duc de Bourgogne trahit le 
roi fon grand père et fit prendre Lille par le prince Eugène % 
de peur que madame de Maintcnon ne fût déclarée reine ? 

(S) On peut voiries détails de cette campagne dans les 
mémoires dcBcnvick, mais il faut les lire avec précaution. 
Berwick' était dans l'armée, mais humilié de fervir fous 
Vendôme, et prefque toujours d'un avis contraire au lien. 
Vendôme^ fatigué îles conrratlhtions qu'il éprouvait , fem- 
hlait avoir perdu, pendant cette campagne , fon activité 
et frs taie n s Louis XIV envoya deux fuis Chamillart à 
l'armée comme un arbitre entre les généraux. 

Durant le {iôg|^ Lille, Marlborou^.h écrivit au maréchal 
île Berw'uk fon-SWveu pour qu'il prypofât à Louis XI V 
d- entamer une négociation pour la paix avec les députés de 

Hollande 
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Un (0 courtifan du duc de Bourgogne dit 
un jour au duc de Vendôme : Voilà ce que c'eji de 
*z* aller jamais à la mejfe ,• aujfî vous voyez quelles 
font nos dif grâces. a Croyez-vous , lui répondit le 
,3 duc de Vendôme , que Marlborough y aille plus 
fouvent que rnoi ? " Les fuccès rapides des alliés 
enflaient le cœur de l'empereur Jofeph. Defpoti» 
que dans l'Empire, maître de Landau r il voyait le 
chemin de Paris prefqu'ouvert par la prife de Lille. 
Déjà même un parti hollandais avait eu la hardiefle 
de pénétrer de Courtrai jufqu'auprès de VërfailleSj 
et avait enlevé fur le pont de Sève le premier écuyer 
du roi , croyant fe faîfir de la perfonne du dauphin^ 
père du duc de Bourgogne, (k) L3 terreur était 
dans Paris* 

Hollande, le prince Eugène et lui. On crut à la cour qne 
cette propofition était la fuite des inquiétudes de MarU 
èorougk, fur le faciès du fiége de Lille, et on obligea le. 
duc de Btrwich à faire une réponfe négative. Marlborough 
aimait beaucoup la gloire et l'argent , et il pouvait alors 
délirer la paix comme le meilleur moyeu de mettre fa 
fortune en fureté, et d'ajouter unt autre efpèce de gloire I 
fa réputation militaire qui ne pouvait plus croître. Bientôt 
après il s'oppofa de toutes fes forces à cette paix qu'il avait 
défirée.. parce que la guerre lui était devenue nécefîairc 
pour foutenir fon crédit dans fa patrie. 

(/) Le marquis d'O. 

(*) Ce furent des officiers au fervïce de Hollande qui 
firent ce coup hardi. Prefqiretous étaient des français que 
U révocation fatale de l'édit de Nantes avait forcés de choi- 
fir une nouvelle patrie ; ils prirent la chaife du marquis de 
JBcringhcn pour celle du dauphin, parce qu'elle avait 
l'écuffon de France. L'ayant enlevé, ils le firent monter ft 
cheval; mais comme il était âgé et infirme, ils eurent la 
politelfe en chemin de lui chercher enx-mâmes une chaif* 
de porte. Cela confuma du temps. Les piges du roi courts* 

T. 19. Siècle. Tome If. 7, 
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L'empereur avait autant d'efpérance au moins 
d'établir Ton frère Charles en Efpagne que Louis 
XIV d'y conferver fon petit fils. Déjà cette fuccef- 
fion, que les Efpagnols avaient voulu rendre incjivï- 
fible , était partagée entre trois têtes. L'empereur 
avait pris pour lui la Lombardie et le royaume de 
Naples. Charles fon frère avait encore la Catalogne 
et une partie de l'Arragon. ^'empereur força alors 
le pape Clément XI à reconnaître l'archiduc 
pour roi d'Efpagne. Ce pape, dont on difaît qu'il 
reffemblait à S* Pierre , parce qu'il affirmait , 
niait, fe repentait et pleurait, avait toujours 
reconnu Philippe V , à l'exemple de fon pré- 
décefleur ; et il était attaché à la maifon de Bour- 
bon. L'empereur l'en punit, en déclarant dépen- 
dans de l'Empire beaucoup de fiefs qui relevaient 
jufqu'alors des papes , et fur-tout Parme et Plai- 
fance, en ravageant quelques terres eccléfiaftiques, v 
en Te faififlant de la ville de Comacchio. 

Autrefois un pape eût excommunié tout empe- 
reur qui lui aurait difputé le droit le plus léger ; 
et cette excommunication eût fait tomber l'empe- 
reur du trône : mais la puiffance des clefs étant 
réduite à peu près au point où elle doit l'être , 
Clément XI , animé par la France, avait ofé un 
moment fe fervir de la puifTance du glaive. Il arma, 
et s'en repentit bientôt. Il vit que les Romains, 
fous un gouvernement tout façerdotal , n'étaient 

rent après eux ,1e premier écuyer fat délivré, et ceux 
qui Pavaient enlevé furent prifonaiers eux-mêmes; quel- 
ques minutes plus tard ils auraient prjs le daupkift qui 
armait a^rès Beringhcn avec un feul garde. " 
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pas faits pour manier l'epée. Ildéfarma; il laifla 
Comacchio en dépôt à l'empereur ; ilconfentïtà 
écrire à l'archiduc : A notre très-cher fils roi catho- 
lique en Efpagne. Une flotte anglaife dans la Mé- 
diterranée , et les troupes allemandes fur fes terres, 
le forcèrent bientôt d'écrire : A notre très-cher 
fils roi des Ffpagncs. Ce fufFrage du pape , qui n'é- 
tait rien dans l'empire d'Allemagne , pouvait quel- 
que chofe fur le peuple efpagnol , à qui on avait 
fait accroire que l'archiduc était indigne de régner, 
parce qu'il était protégé par des hérétiques qui 
s'étaient emparés de Gibraltar. 

f Reliait à la monarchie efpagnole ,' au-delà du " 
continent , l'île de Sardaigne.avec celle de Sicile. 
Une flotte anglaife donna la Sardaigne à l'empereur 
Jofeph ; car les Anglais voulaient que l'archiduc 
fon frère n'eût que i'Efpagne. Leurs armes fefaient 
alors les traités de partage. Ils réfervèrent la con- 
quête de la Sicile pour un autre temps , et aimèrent 
mieux employer leurs vaifTeàux à chercher fur lés 
mers les galions de l'Amérique , dont ils prirent 
quelques-uns , qu'à donner à l'empereur de nou- 
velles terres. 

La France était auffi humiliée que Rome, et plus 
en danger ; les reffources s'épuifaient ; le crédit 
était anéanti ; les peuples , qui avaient idolâtré 
leur roi dans fes profpérités , murmuraient contre 
Louis XIV malheureux. 

Des partifans , à qui le miniftère avait vend» 
la nation pour quelque argent comptant dans fes 
befoins preflans, s'engraiffaient du malheur public, 
t Août 170s. 
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et infultaient a ce malheur par leur luxe. Ce qu'ils 
avaient prêté était diflipé. Sans l'induihie hardie 
3e quelques négocians , et fur-tout de ceux de- 
Saint- M alo , qui allèrent au Pérou , et rapportè- 
rent trente millions dont ils prêtèrent la moitié à 
Ï^Etat, Louis XIV n'aurait pas eu de- quoi payer 
fes troupes, La guerre avait ruiné la France , et des 
marchands la fauvèrent II en fut de même en Et 
pagne. Les galions, qui ne furent pas prispar les 
Anglais, fervîrent à défendre Philippe. Mais cette 
feflburce de quelques mois ne rendait pas les re- 
crues de foldats prus faciles. Cbamitlart élevé au 
minifrère des finances et de la guerre , fe démit en 
1708 deç finances, qu'il laifla dans undéfordre 
que rien ne put réparer fous ce règne ; et en 1 709 
il quitta le miniftère de la guerre, devenu non 
moins difficile que l'autre. On lui reprochait beau- 
coup de fautes. Le public , d'autant plus févére 
qu'il foufFrait , ne fongeait pas qu'il y a des temps 
malheureux où les fautes font inévitables. (/) Voifin 
qui après lui gouvernal'Etat militaire, et Defmareti 
qui administra les finances , ne purent ni faire des 
plans de guerre plus heureux , ni rétablir un crédit 
anéanti. (6) 

Le cruel hiver de 1 709 acheva de défefpérer 

il) L'hiftoire de Tex-jéfuice la Motte , réligée par U 
Marùnïtrt % dit que ChamilUrt fut deftitûé du miniftère 
des finances en 1703, et que U voix publique y appela le 
maréchal VHarcourt. Les fautes de cet biftorien font fans 
nombre- 

' (6) Pour bien ju^er Dcfmartts il faut lire le mémoire 
qu'il préfenta au régent pour lui rendre compte de fou 

•niniftration ; ce mémoire fait regretter que ce prince ne 
tpas laide à. la tête des finances. 
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la nation. Les oliviers , qui font une grande ret 
fource dans le midi de la France, périrent. 
Prefque tous les arbres fruitiers gelèrent II n'y 
eut point d'efpérance de récoke. On avait très* 
peu de magafins. Les grains qu'on pouvait faïrç 
venir à grands frais des Echelles du Levant et 
de l'Afrique pouvaient être pris par les flottes 
ennemies , auxquelles on n'avait prefque plus 
de vaiffeaux de guerre à oppofer. Le fléau de cet 
ii ver était général dans F Europe , mais les ennemis 
avaient plus de refiburcer* Les Hollandais fur- 
tout , qui ont été (i longtemps les facteurs des 
nations , avaient allez de. magafins pour mettre 
les armées floriffantes des alliés dans l'abondance ; 
tandis que les troupçs de France , diminuées et 
4éconr3gçejs , feqiblaient devoir périr de mUerç. 

Lç roi vendit pour quatre cçqts mille francs 
dé vaiffelle d'pr. Les p]us grands feigneurs en- 
voyèrent leur vaiffeile çféjrgent à la monnaie. 
On ne Rangea c(ans Paris que du pain bis peu** 
dant quelques mois. Plufieurs familles , à Ver* 
failles même, fe nourrirent de pain d'avoine. 
Madame de Maintenon en donna l'exemple. 

Louis XIV, qui avait déjà fait quelques avances 
pour la paix , n'héfita pas , dans ces circonftances 
Funeftes, à la demander à ces mêmes HollancJai$ 
autrefois fi maltraités par lui. 

Les Etats- Généraux n'avaient plus de ftat. 
houder depuis la mort du roi Guillaume ,• et les 
magiftrats hollandais , qui appelaient déjà leurs 
familles les familles patriciennes , étaient autant 
de*rois. Les quatre commifiaires hollandais, députés 






270 FIERTE DES HOLLANDAIS. 

a l'armée , traitaient avec fierté trente princes 
d'Allemagne à leur fokie. Qu'on fa/fi venir HoJ- 
fiein , difarent - ils ; qu6n dife à Hejfe de ?iout 
venir parler, (m) Ainfi s'expliquaient des mar- 
chands qui , dans la (implicite de leurs vêtemens et 
dans la frugalité de leurs repas , fe plai Paient à écra- 
fer à la fols l'orgueil allemand qui était à leurs 
gages , et la fierté d'un grand roi autrefois leur 
vainqueur. 

On les avait vus vendre à bas prix leur attache* 
ment à Louis XIV en 166 ç , foutenir leurs mal- 
heurs en 1672 et les réparer avec un courage 
intrépide ; et alors ils voulaient ufer de leur for- 
tune. Ils étaient bien loin de s'en tenir à faire 
Voir aux hommes , par de fimples démonftrations 
de fupériorité , qu'il n'y a de vraie grandeur que 
la puhTance : ils voulaient que leur Etat eût en 
fouveraineté dix villes en Flandre, entr'autres 
Lille qui était entre leurs mains , et Tournai qui 
n'y était pas encore. Ainfi les Hollandais préten- 
daient retirer le fruit de la guerre, non -feule- 
ment aux dépens de la France , mais encore aux 
dépens de l'Autriche pour laquelle ils combat- 
taient ; comme Venife avait autrefois augmenté 
fon territoire des terres de tous fes voifins. L'et 
prit républicain eft au fond aufli ambitieux que 
ï'efprit monarchique. 

Il y parut bien quelques mois après ; car lorf- 
que ce fantôme de négociation fut évanoui, lorfque 

{m) C'eft ce que l'auteur tient de la bouche de vingt 
perfonnes qui les entendirent parler ainfi à Lille après la 
prife de cette ville. Cependant il fe peur que ces çxprdfious 
fufTent moins l'effet d'une fierté profit ère que d'un flyle 
laccuîque afiez en ufage d;u»s les armé et'. 
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les armes des alliés eurent encore de nouveaux 
avantages ,- le duc de Marlborougb , plus maître 
alors que fa fouveraine en Angleterre', et gagné 
par la Hollande , fit conclure avec les Etats-Géné- 
raux, en 1709 , ce célèbre traité de la barrière, 
par lequel ils referaient maîtres de toutes les 
villes ' frontières qu'on prendrait fur la France i 
auraient gamifon dans vingt places de la Flandre 
aux dépens du pays , dans Hui , dans Liège et dans 
Bonn ; et auraient en toute fouveraineté la haute 
Gueldre. Ils feraient devenus en effet fouverains 
des dix-fept provinces des Pays-bas ; ils auraient 
dominé dans Liège et dans Cologne. C'eft ainfi qu'ils 
voulaient, s'agrandir fur les ruines mêmes de leurs 
alliés. Ils nourriffaient déjà ces projets élevés f 
quand le roi leur envoya fecrétement le pré fi dent 
Rouillé pour eflayer de traiter avec eux. 

Ce négociateur vit d'abord dans Anvers deux 
magiftrats d'Amfterdam, Bruys et Vandcfàuffen ^ 
qui parlèrent en vainqueurs , et qui déployèrent 
avec l'envoyé du plus fier des rois toute la hauteur 
dont ils avaient été accablés en 1672. On affecta 
enfuite de négocier quelque temps avec lui , dans 
un de ces villages que les généraux de Louis XI V 
avaient mis autrefois à feu et à fang. Quand on l'eut 
joué aflez long-temps , on lui déclara qu'il fallait 
que le roi de France forçât le roi fon petit-fik à def- 
eendre du trône fans aucun dédommagement ; que / 

l'électeur de Bavière François- Marie , et fon frère y 

rélecteur de Cologne demandaient grâce , ou que \ 

le fort des armes ferait les traités. 

Les dépêches défefpérantes du préfîdent de / 
Rouillé arrivaient coup fur coup au confeil dans 
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le temps de la plus déplorable mifère où le 
loyaume eût été réduit dans les temps les plus 
fimeftes. L'hiver de 1709 laiflait des traces 
affreufes ; le peuple périflait de famine. Les 
troupes n'étaient point payées î , la défolation 
était par-tout. Les gémiffemens et les terreurs 
du public augmentaient encore le mal. 

Le confeil était compofé du dauphin , du duc de 
Bourgogne fon fils , du chancelier de France 
Ponte hartrai n , du duc de Beauvilliers , du mar- 
quis de Torci , du fecrétaire d'Etat de la guerre 
€b ami II art et du contrôleur-général Deftnaretr. 
Le duc de Beauvilliers fit une peinture G tou- 
chante de Fétat où la France était réduite , que le 
duc de Bourgogne en yerfa des larmes et tout le 
confeil y mêla les Rennes. Le chancelier conclut 
à faire la paix à quelque prix que ce pût être. Les 
miniftres de la guerre et des finances avouèrent 
qu'ils étaient fans reiTuurce, Une f cène Jt trijle^ 
dit le marquis de Torci , ferait difficile à décrire , 
quand même il ferait permis de révéler le fecret 
de ce qiCelle eut de plus touchant. Ce fecret 
n'était que celui des pleurs qui coulèrent. 

Le marquis de Torci , dans cette crife , proposa 
d'aller lui-même partager les outrages qu'on fefait 
au roi dans la perfonne du préfident Rouillé ,- mats 
comment pouvait-il efpérer d'obtenir ce que les 
vainqueurs avaient déjà refufé ? il ne devait 
s'attendre qu'à des conditions plus dures. 

Les alliés commençaient déjà la campagne. 
Torci va fous un nom emprunté jufque dans la 
Hayef. Le grand-penlionnairei^/^/î/.'x eft bien 

t 22 mai i7o9. 
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étonné , quand on lui annonce que celui qui eft re- 
gardé chez les étrangers comme le principal minit 
tre de France eft dans fon antichambre. Heinfius 
avait été autrefois envoyé en France par le roi GuiU 
tourne , pour y difeuter Tes droits fur la principauté 
d'Orange. 11 s'était adreffé à Louvois fecrétaire 
d'Etat ayant le département du Dauphiné , fur 
la frontière duquel Orange eft fituée. Le miniihç 
de Guillaume parla vivement , non - feulement . 
pour fon maître , mais pour les réformés d'Orange. 
Croirait~on que Louvois lui répondit qu'il Je ferait 
mettre à la baftille ? ( n ) Un tel difeours tenu à 
un fujet eût été odieux ; tenu à un miniftre 
étranger , c'était un infolent^ outrage au droit 
des nations. On peut juger s'il avait laiffe des 
impreffions profondes dans le cœur du magiftrat 
d'un peuple libre. 

11 y a peu d'exemples de tant d'orgueil Çuivi de) 
tant d'humiliations. Le marquis de Torci, fup- 
pliant dans la Haye au nom de Louis XI F, s'adrefla 
W prince Eugène etau duc de Marlborougb s après 
avoir perdu fon temps avec Heinfius. Tous trois < 
voulaient la continuation de la guerre. Le prince 
y trouvait fa grandeur et fa vengeance ; le duc 
fa gloire et une fortune immenfe qu'il aimait 
également ; le troiGème , gouverné par les deux 
autres , fe regardait comme un fpartiate qui abait 
fait un roi de Perfe. Ils propofèrent non pas une 
paix , mais une trêve ; et pendant cette trêve 
une fatisfaction entière pour tous leurs alliés, et 

(a) Voyez les mémoires de Torçi , tome III, page 5 ; 
il s ont confirmé tout ce lui eft avancé ici. . 
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aucune pour les alliés du roi ; à condition que le 
roi fe joindrait à fes ennemis pour çhaffer d'Efpa- 
gne fon propre petit-fils dans Fefpace de deux 
mois, et que pour fureté il commencerait par 
céder à jamais dix villes aux Hollandais dans la 
Flandre , par rendre Strasbourg et Brifac , et par 
renoncer à la fouveraineté del'Àlface. Louis XIV 
ne s'était pas attendu, quand il refufait autrefois 
un régiment au prince Eugène , quand Cburcbfl 
n'était pas encore colonel en Angleterre , et qu'à 
peine le nom de Heinfîus lui était connu , qu'un 
jour ces trois hommes lui impoferaient de pareilles 
lois. En vain Torci voulut tenter Marîborougb par 
l'offre de quatre millions : le duc qui aimait autant 
la gloire que l'argent , et qui , par fés gains im- 
menfes produits par des victoires , était au-deftus 
de quatre millions , laifla au miniftre de France 
la douleur d'une propofition honteufe et inutile. 
Torci rapporta au roi les ordres de fes ennemis. 
Louis XIV ht alors ce qu'il n'avait jamais fait avec 
fes fujets. Il fe juftifia devant eux ; iladreffa aux 
gouverneurs des provinces , aux communautés 
des villes , une lettre circulaire , par laquelle , 
en rendant compte à fes peuples du fardeau qu'il 
était obligé de leur faire encore foutenh* , il ex- 
citait leur indignation, leur honneur et même 
leur pitié. ( o ) Les politiques dirent que Torci 

{o) L'aureur des mémoires de madame de Maintenon riir, 
j>. 92 et 93ilu tome V, que le duc de Marlborough et le prince 
Eugène gagnèrent Hc'tnfius , comme fi Heinfîus avait eu 
befoin d'être gagné. Il met dans In bouche de Louis XW. 
au li-eu d»s belles paroles qu'il prononçai en plein coufeil, 
ces mots bas et plats: Alors comme alors. U cite rameur, 
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n'était allé s'humilier à la Haye que pour mettre 
les ennemis clans leur tort, pour jufbi fier LouisXIV 
aux yeux de l'Europe , et pour animer les Français 
par le reffentiment de Foutra ge fait en fa perfonne 
à la nation ; mais il n'y était allé réellement que 
pour demander la paix. On laîfla même encore 
quelques joursle préfident Rouillé à la Haye , pour 
tâcher d'obtenir des conditions moins accablantes: 
et pour toute réponfe , les Etats ordonnèrent à 
Rouillé de partir dans vingt-quatre heures. 

Louis XIV , à qui Ton rapporta des réponfes (î 
dures , dit en plein confeil : Puifqu il faut faire 
la guerre , faime mieux la faire à mes ennemis 
qiià mes en fans. Il fe prépara donc à tenter encore 
la fortune en Flandre. La famine , qui défolait 
les campagnes , fut une refïburce pour la guerre. 
Ceux qui manquaient de pain fe firent foldats; 
Beaucoup de terres réitèrent en friche ; mais on - 
eut une armée. Le maréchal de Villars , qu'on 
avait envoyé commander l'année précédente en 
Sayoie quelques troupes dont il avaitréveillé Tar- 
deur , et qui avait eu quelques petits fuccès , fut 
rappelé- en Flandre , comme celui en qui l'Etat 
mettait fon efpérance. 

Déjà Marlborougb avait pris Tournai , dont 
Eugène avait couvert le fiége. Déjà ces deux géné- 

du Siècle de Louis XIV , et te reprend» d'avoir dît que 
Louis XIV fit afficher fa lettre circulaire dans les mes de 
Paris, Nous avons confronté toutes les éditions Au Siècle 
de Louis XIV- Il iTy a pas un frul mot de ce que cite ce* 
homme, pas même dans l'édition fubreutice qu'il Ht àt 
Irancfort en m 2- 
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Dès que les Français s'avancèrent pour s'op- 
pofer à Pinveftiffement de Mons, les alliés vinrent 
les attaquer près des bois de Blangies et du village 
de Malplaquet. 

L'armée des alliés était d'environ quatre-vingts 
mille combattans , et celle du maréchal de Villars 
d'environ foixante et dix mille. Les Français traî- 
naient avec eux quatre-vingts pièces de canon , 
les alliés , cent quarante. Le duc de Marlborougb 
commandait l'aile droite , où étaient les Anglais 
et les troupes allemandes à la folde d'Angleterre. 
Le prince Eugène était au centre ; Tilli et un 
comte de Nafluu , à la gauche avec les Hollandais. 

f Le maréchal de Villars prit pourlui la gauche, 
et laiffa la droite au maréchal de Boujflers. Il 
avait retranché fon armée à la hâte , manœuvre 
probablement convenable à des troupes -infé- 

vertu cft en tout pays le fruit de l'éducation et du caractère. 
Il eft dit dans YEfpritdes lois qu'il faut plus de vertu dans 
une république; c'eft en un fens tout le contraire: il faut 
beaucoup plus de vertu dans une cour , pour réfifter à tant 
de réductions. Le duc de Montaufier, le duc de BeauvUliers 
étaient des hommes d'une vertu très atiftère. Le maréchal 
ùtVUUroi joignit des mœurs plus douces â une probité 
non moins incorruptible. Le marquis de Torci a été un 
des plus honnêtes hommes de l'Europe, dans une place ou 
la politique permet le relâchement dans la morale. Les 
contrôleurs-généraux U Pelletier et Chamlllart payèrent 
pour être moins habiles que vertueux. 

Il faut avouer que Louis XIV, dans cette guerre mal- 
heureufe, ne fut guère entouré que d'hommes irréprocha- 
bles; c'eft une obf&rvation très-vraie , et très importante 
dans une hiftoire où les mœurs ont tout départ* 

f 1 feptembre 1709. 
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rieures en nombre, long- temps malheureufes t 
dont la moitié était cc-mpofée de nouvelles recrues, 
et convenable encore à la fituation de la France , 
qu'une défaite entière eût mife aux derniers abois. 
Quelques hiftoriens ont blâmé le général dans fa. 
difpofition : 11 devait , difaient-ils, p&JJeriuie large 
t rouie , au lieu de la ia(/}er devant lui Ceux qui 
de leur cabinet jugent ainfi ce qui fe paflTe fur un 
champ de bataille ne ïont-ils pas trop habiles ? 

Tout ce que je fais , c'eft ce que le maréchal 
dit lui-même que les foldats, qui ayant manqué 
çle pain un jour entier venaient de le recevoir, 
en jetèrent une partie pour courir plus légèrement 
au combat. Il y a eu depuis plufieurs ûècles peu 
de batailles plps difputées et,plus longues, aucune 
plus meurtrière. Je ne dirai autre chofe de cette 
bataille que ce qui fut avoué de tout le monde. 
ta gauche des ennemis, où combattaient les 
Hollandais , fut prefque toute détruite , et même 
pourftiivie la baïonnette au bout du fufil. Mari- 
borougb à la droite fefait et foutenait les plus 
grands efforts. Lé maréchal de ViUars dégarnit 
tin peu fon centre pour s'oppofer à Mtrlborongb. 
et alors même ce centre fut attaqué. Les retran- 
chemens qui le couvraient furent emportés. Le 
régiment des gardes , qui les défendait , ne put 
réûfter. Le maréchal , en accourant de fa gauche 
à fon centre , fut bleffé , et la bataille fut perdue. 
Le champ de bataille fut jonché de près de trente 
mille morts ou mourans. 

On marchait fur les cadavres entaffés, fur-tout 
au guantier des Hollandais. La France ne perdit 
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guère plus de huit mille hommes dans cette 
journée. Ses ennemis en kiifsèrent environ vingt 
et un mille tués ou bleffés ; mais le centre étant 
forcé , les deux ailes coupées , ceux qui avaient 
fait le plus grand carnage furent les vaincus. , 
Le maréchal de Boitfflers (q) fit la retraite en 

(q) Dans le livre intitulé Mémoires du maréchal de 
Berwick* il eft dit que le maréchal de Berwick fit cette 
retraite. C'eft ainfi que tant de métioires fgnt écrits. On 
trouve dans ceux de madame de Main tenon par la Seau* 
melle , tome V, page 99, que les alliés a ce h fè rem le 
maréchal de Villars de s'être bleffé lui •même 9 et que les 
Français lui reprochèrent de s'être retiré trop tôt. Ce font 
deux impoftures ridicules. Ce général avait reçu un coup 
4e carabine audeiTousdu genou, qui lui frac a (fa l'os, et 
qui le fit boiter toute fa vie Le roi lui envoya le Sr Maréchal 
fon premier chirurgien , qui feul empêcha qu'on lui coupât 
la cuifle. C'eft ce que je tiens de la bouche de M. le maréchal 
de Villars et de ce chirurgien célèbre; c'eft ce que tous lés 
officiers ontfu; c'eft ce que M. le duc de Villars daigne 
me confirmer par fes lettres. Il a'oppofe que re mépris aux 
fottifes infolenteset calomnieufes de laBeaumclle. 

N. B. Les mémoires de Berwick dont parle M. ûeVoltaire 
ne font pas le même ouvrage que nous avons cité dans nos 
notes. Le!maréchal de Berwick défendit le Dauphiné et U 
Provence contre le duc de, Savoie pendant les campagnes 
de 1709» 1710, 1711, et 17X2, avec beaucoup de fuccès 
et malgré une grande infériorité de forces.. Ces campagnes» 
pendant lefquelles il n'y eut aucune action d'éclat , lui ont 
fait plus d'honneur auprès des militaires que la victoire 
d'Altnanza et la prife de Barcelone ; et l'ont placé, dans 
l'opinion des hommes éclairés , fort au-deflus de plufieurs 
généraux qui ont eu des fuccès plus brillans. Il fut envoyé 
en Flandre après la bataille de Malplaquet , pour faire lever 
le.fiége de Mons; entreprife qu'il ne trouva point prati- 
cable. C'eft ce qui a trompé l'auteur des faux mémoires de 
J erwick. M. de Voltaire ne parle point de ces campagnes 
de Dauphiné ; mais il avait paffé fa jeu nèfle chez les 
princes de Vendôme et chez le maréchal de Villars qui 
n'aimaient pas le maréchal de Berwick. 
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bon ordre,aidé du prince de Tingri- Mont mot enci 
depuis maréchal de Luxembourg , héritier du 
courage de fes pères. L'armée fe retira entre le 
Quénoi et Valenciennes , emportant plufieurs 
drapeaux et étendards pris fur les ennemis. Ces 
dépouilles confolèrent Louis XIV i et on compta 
pour une victoire l'honneur de l'avoir difputée fi 
long-temps , et de n'avoir perdu que le champ 
de bataille. Le maréchal de Villars , en revenant 
à la cour , affura lç roi que fans fa bleflure il aurait 
remporté la victoire. J'en ai vu ce général per- 
fuadé ; mais j'ai vu peu de perfonnes qui le 
çruffent. 

On peut s'étonner qu'une armée , qui avait tué 
aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle n'en 
avait perdu , n'effayàt pas d'empêcher que ceux 
qui n'avaient eu d'autre avantage que celui de 
coucher au milieu de leurs morts, allaient taire le 
fiége de Mons. Les Hollandais craignirent pour 
cette entrepi ife. Ils héfitèrent. Mais le nom de 
bataille perdue impofe aux vaincus, et les décou- 
rage. Les hommes ne font jamais tout ce qu'ils 
peuvent faire ; et le foldat , à qui on dit qu'il 
a été battu , craint de l'être encore. Ainfi Mons 
fut affiégé et pris , ettoujours pour les Hollandais, 
qui le gardèrent , ainfi que Tournai et LiUç. 
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CHAPITRE XXII. 

Louis XIV continue à demander la paix et à fe 
défendre* Le duc de Vendôme affermit le roi 
d'Efpagne fur le trône* 
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on -seulement les ennemis avançaient 
ainfi pied à pied , et fefaient tomber de ce côté 
toutes les barrières de la France * r mais ils pré- 
tendaient , aidés du duc de Savoie , aller fur- 
prendre la Franche-,Comré , et pénétrer par les 
deux bouts dans le cœur du royaume. Le général 
Merci , chargé de faciliter <;ette entreprife , en 
entrant dans la haute Alface par Bafle , fut heu- 
reufement arrêté près de l'île de Neu bourg fur Je 
Rhin , par le comte depuis maréchal du Bourg f. 
Je ne fais par quelle fatalité ceux qui ont porté le 
nom de JUerci ont toujours été auffi malheureux 
qu'eftimés. Celui-ci fut vaincu de la manière la 
plus complète. Rien ne fut entrepris du côté de la 
Savoie ; (*) mais on n'en craignait pas moins du 
côté de la Flandre ; et l'intérieur du royaume 
était dans un état fi languiffant que le roi demanda 
«ncore la paix en fuppliant. Il offrait de reconnaî- 
tre l'archiduc pour roi d'Efpagne, de ne donner 
aucun fecours à fon petit-fils , et de l'abandonner 
à fa fortune ; de donner quatre places en otage ; 
de rendre Strasbourg et Brifao; de renoncer à 
la fouveraineté de l'Alface , et de n'en garder o^ue 

t 26 août 1709. 

(*) Voyez la note précédente, N, B. 

T. 19. Siècle. Tome H. A a 
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la préfecture; de rafer toutes fes places depuis 
Bade jufqu'à Pkilipsbourg ; de combler le port fi 
long-temps redoutable de Dunkerque , et d'en 
xafer les fortifications : de laiffer aux Etats-Géné- 
raux Lille, Tournai, Ypres , Menin, Fumes, 
Condé , Maubeuge. Voilà les points principaux 
qui devaient fervir de fondement à la paix qu'il 
implorait. 

Les alliés voulurent encore goûter le triomphe 
de difeuter les fourmilions de Louis XI F. On 
permit à fes plénipotentiaires de venir , au corn* 
mencement de 1710 , porter dans la petite vllk 
de Gertrydenberg les prières de ce monarque : il 
choifitle maréchal à'UxeUis-^ homme froid, taci- 
turne , d'un efprit plus fage qu'élevé et hardi -, 
et l'abbé depuis cardinal de t PoIignac , l'un des 
plus beaux efprits et des plus éloquens de fon 
ïèclé , qui impofait par fa figure et par fes grâces. 
'I/efprit, la fagefle , l'éloquence ne font rien 
dans des minrftres , lorfque le prince n'eft pas 
heureux : ce font les victoires qui font les traités. 
Les ambafiadeurs de Louis XI F furent plutôt 
confinés qu'admis à Gertrudenberg. Les députés 
venaient entendre leurs offres, et les rapportaient 
à la Haye au prince Eugène , au duc de Marlbo- 
rottgb , au comte de Zinzendorf ambaffadeur de 
l'empereur ; et ces offres étaient toujours reçues 
avec mépris. On leur infultait par des libelles 
outrageans , tbus compofés par des réfugiés 
v français-, devenus plus ennemis de la gloire de 
Louis XIV que Marlborougb et Eugène. 

Les plénipotentiaires de France pouffèrent 
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l'humiliation jufqu'à promettre que le roi donnerait 
de l'argent pour détrôner Philippe V, et ne furent 
point écoutés. On exigea que Louis XIV , pour 
préliminaires, s'engageât feul à chaffer cPEfpagnc 
fon petit-fils dans deux mois par la voie des armes» 
Cette inhumanité abfurde beaucoup plus outra- 
geante qu'un refus , était infpirée par de nouveaux 
fuccès* 

Tandis que les alliés parlaient ainfi en maîtres 
irrités contre la grandeur et la fierté de Louis XIV 
également abaillées , ils prenaient la ville de 
Douai. lis s'emparèrent bientôt après de Béthune , 
d'Aire, de Saint-Venant ; et le lord Stair propofa 
d'envoyer des partis jufqu'à Paris. 

Prefque dans le même temps, l'armée de l'archi- 
duc commandée en Efpagne par Gui de Starem- 
berg, le général allemand qui avait le plus de répud- 
iation après le prince Eugène , remporta près de 
Sàragolîe t une victoire complète fur l'armée en 
qui le parti de Philippe V avait mis fon efpérance, 
à la tête de laquelle était le marquis de Bay, général 
malheureux. On remarqua encore que les deux 
princes qui fe difputaient l'Efpagne , et qui étaient 
l'un et l'autre à portée de leur armée , ne fe 
trouvèrent pas à cette bataille. Ue tous les prin- 
ces pour qui on combattait en Europe, il n'y avait 
alors que le duc de Savoie qui fît la guerre par lui- 
même. Il était trifte qu'il n'acquit cette gloire qu'en 
combattant contre fes deux filles, dont il voulait: 
détrôner l'une pour acquérir en Lombardie un 
peu de terrain , fur lequel l'empereur Jofeçh 

f 20 août 17*0; 
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lui fefait déjà des difficultés , et dont oa l'aurait 
dépouillé à la première occafion. 

Cet empereur était heureux par-touj, et n'était 
nulle part modéré dans fon bonheur. 11 démembrait 
de fa feule autorité la Bavière; il en donnait les 
fiefs à fes parens et à fes créatures. Il dépouillait 
le jeune duc de la Mirandole en Italie ; et les prin. 
ces de l'Empire lui entretenaient une armée vers 
le Rhin , fans penfer qu'ils travaillaient à cimenter 
un pouvoir qu'ils craignaient ; tant était encore 
dominante dans les efprits la vieille haine contre le 
nom dé Louis XIV , qui femblait le premier des 
intérêts. La fortune de Jofepb le fit encore triom- 
pher des mécontens de Hongrie. La France avait 
fufcité contre lui le prince Rugotski, armé pour 
fes prétentions et pour celles de fon pays. Ragotski 
fut battu, fes villes prifes, fon parti ruiné. Ainfi 
Louis XI Vêtait également malheureux au-dehors, 
au-dedans , fur nier et fur terre , dans les négocia- 
tions publiques et dans Tes intrigues fecrètes. 

Toute l'Europe croyait alors que l'archiduc Char- 
tes, frère de l'heureux Jofeph^ régnerait fans con- 
current en Efpagne. L'Europe était menacée d'une 
puiffance plus teribic que celle de Charles* Qiimt ; 
et c'était l'Angleterre long- temps ennemie de la 
branche d'Autriche- efpagnole, et la Hoilandcfon 
efclave révoltée, qui s'épuifaient pour l'établir. 
Philippe V réfugié à Madrid en fortit encore, et fc 
retira à Valladolid ; tandis que l'archiduc Charles 
fit fon entrée en vainqueur dans la capitale. 

Le roi de France ne pouvait plus fecourir fon 
petit- fils y il avait été obligé de faire en partie ce 
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que fes ennemis exigeaient à Gertrudenberg, d'à- 
bandonner la caufe.de Philippe, en fefant revenir, 
pour fa propre défenfe , quelques troupes demeu- 
rées en Efpagne. Lui-même à peine pouvait réfifter 
vers la Savoie, vers le Rhin, et fur-tout en Flandre) 
où fe portaient les plus grands coups, 

L'Efpagne était encore bien plus à plaindre que 
la France. Prefque toutes fes provinces avaient été 
ravagées par leurs ennemis et par leurs défenfeurs. 
Elle était attaquée par le Portugal. Son commerce 
périflait. La difette était générale; mais cette 
difetee fut plus funefte aux vainqueurs qu'aux vain- 
cus ; parce que dans une grande étendue de pays, 
l'affection des peuples refufait tout aux A utrichiens 
et donnait tout à Philippe. Ce monarque n'avait 
plus ni troupes ni général de la part de la France. 
Le duc d'Orléans , par qui s'était un peu rétablie fa 
fortune chancelante , loin de continuer de com- 
mander fes armées , était regardé alors comme fou 
ennemi. Il eft certain que malgré l'affection de la 
ville de Madrid pour Philippe , malgré la fidélité 
de beaucoup de grands et de toute la Caftilie, il 
y avait contre Philippe V un grand parti en Efpa- 
gne. Tous les Catalans , nation belliqueufe et 
opiniâtre , tenaient obftinément pour fon concur- 
rent. La moitié de l'Arragon était aufli gagnée. 
Une partie des peuples attendait alors l'événement : 
une autre haïflait plus l'archiduc qu'elle n'aimait 
Philippe, Le duc d'Orléans , du même nom de 
Philippe , mécontent d'ailleurs des miniftres 
efpagnols, et delà princelfe des Urjînr qui gouver- 
nait , crut entrevoir qu'il pouvait gagner pour lui 



286 VITES AU DUC D'O&LfcD'N* 

le pays qu'il était venu défendre ; et lorfque 
Louis XIV ', avait propofé lui-même d'abandon- 
ner fon petit-fils , et qu'on parlait déjà en Efpagnç 
d'une abdication , le duc d'Orléans fe crut digne 
ete remplir la place que, Philippe V femblait devoir 
quitter. Il avait à cette couronne des droits que le 
teftament du feu roi d'Efpagne avait négligés , 
et que fon père avait maintenus par une protes- 
tation. 

Il fit par fes agens une ligue avec quelques 
grands d'Efpagne , par laquelle ils s'engageaient à 
le mettre fur le trône en cas que Philippe V en 
defeendit 11 aurait en ce cas trouvé beaucoup 
d'efpagnols emprefles à fe ranger fous les dra- 
peaux d'un prince qui favait combattre. Cette 
entreprife , fi elle eût réuffi , pouvait ne pas 
déplaire aux puiflances maritimes , qui auraient 
moins redouté alors de voir l'Efpagne et la France 
réunies dans une même main ; et elle aurait 
apporté moins d'obftacles à la paix, Le projet fut 
découvert à Madrid, vers le commencement de 
< 1709, tandis que le duc d'Orléans était à Ver- 
failles. Ses agens furent emprifonnés en Efpagne. 
Philippe V ne pardonna pas à fon. parent d'avoir 
cru qu'il pouvait abdiquer, et d'avoir eu la 
penfée de lui fuccéder. La France cria con- 
tre le duc d'Orléans : Monfeigneur , père de 
Philippe V , opina dans le confeil qu'on fit le 
"procès à celui qu'il regardait comme coupable : 
mais le roi aima mfciix enfevelir dans le filence un 
projet informe et exxîufable, que de punir fon Jieveu 



SUR L'e S * À & N E. 2*7 

« 

dans le temps qu'il voyait fon petit-fils toucher si 
fa. ruine. 

Enfin, versle temps de. la bataille de Sarâgofle; 
le confeil du roi d'Efpagne et la plupart des grands 
voyant qu'ils n'avaient aucun capitaine à oppofer 
à Staremberg , qu'on regardait comme un autre 
Eugène, écrivirent en corps à Louis XI V pour lui 
demander le duc de Vendôme. Ce prince retiré 
dans Anet partit alors , et fa préfence valut une 
armée. La grande réputation qu'il s'était faite en 
Italie , et que la malheureufe campagne de Lille 
n'avait pu lui faire perdre, frappait les Efpagnols. 
Sa popularité, fa libéralité qui allait jufqu'à la 
profu fion, fa franchife , fon amour pour les (bldats 
lui gagnaient les cœurs. Dès qu'il mit les pieds en 
Efpagne , il lui arriva ce qui était arrivé autrefois 
à Bertrand du Guefciin. Son nom feul attira une 
foule de volontaires. Il n'avait point d'argent : les 
communautés des villes , des villages et des reli- 
gieux en dQnnèrent.Unefpritd'enthoufiafmefaifit 
la nation. Les débris de la bataille de Saragofleffë 
rejoignirent fous lui à Valladolid. Tout s'cmprefïa 
de fournir des recrues. Le duc de Vendôme , fans 
laiffer ralentir un moment cette nouvelle ardeur, 
pourfuit les vainqueurs , ramène le roi à Madrid-, 
oblige l'ennemi de fe retirer vers le Portugal; fe 
fuit , pafTele Tage à la nage , fait pfifonnier dans 
Btihueg&Staîibope avec cinq mille anglais; atteint 
le général Staremberg et le lendemain lui livre la 
bataille de Villa-Viciofa. Philippe V qui n'avait 
point encore combattu avecfes autres généraux , 
animé de l'efprit du duc de Vendôme , fe met à là» 
t Août irfc>» 
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tête de l'aile droite. Le général prend la gauche. 
Il remporte une victoire entière; de forte qu'en 
quatre mois de temps, ce prince, qui était arrivé 
quand tout était défefpéré, rétablit tout , et affer- 
mit pour jamais la couronne d'Efpagne fur la tête 
de Philippe, (r) 

Tandis que cette révolution éclatante étonnait 
les alliés, une autre plusfourde et non moins 
décifive fe préparait en Angleterre. Une alle- 
mande avait par fa mauvaife conduite fait perdre 
à la maifon d'Autriche toute la fucceifion de 
Charles- Quint , et avait été ainfi le premier mo- 
bile de la guerre ; une anglaife par fes impruden- 
ces procura k paix. Sara Jennings , ducheffe de 
Martborough gouvernait la reine Anne , et le duc 
gouvernait l'Etat. Il avait en fes mains les finan- 
ces, par le grand-tréforier Godo/pbin , beau-père 
d'une de fes filles. Sunderland fecrétaire d'Etat, 
fon gendre , lui foumettait le cabinet. Toute la 
matfon de la reine, où commandait fa femme, 
était à fes ordres. Il était maître de l'armée, dont 
il donnait tous les emplois. Si deux partis , les 
Wighs et les Torts, divifaient l'Angleterre, les 
Wighs, à la tête defquels il était, fefaient tout 
pour fa grandeur ; et les Torts avaient été forcés 
à l'admirer et à fe taire. Il n'eft pas indigne de 
Phiftoire d'ajouter que le duc et la ducheife étaient 
les plus belles perfonnes de leur temps , et que cet 

if) On affore qu'après la bataille, Philippe FVay an t point 
de lit, le duc de Vendôme lui dit : Je vais vous faire donner 
le plus beau If t fur lequel jamais roi ait couché; et if fit faire un 
matelas des étendards et des drapeaux pris fur les ennemis. 

avantage 
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avantage féduit erfcôre la multitude, quand il eu: 
joint aux dignités et à la gloire. 

Il avait plus, de crédit à la Haye que le grand- 
penfionnaire,et il influait beaucoup en Allemagne. 
Négociateur et général toujours heureux, nul 
particulier n'eut jamais une puiffance et une 
gloire fi étendues. Il pouvait encore affermir fou 
•pouvoir par fes richefles immenfes , acquifes dans 
le commandement. J'ai entendu dire à fa veuve 
qu'après les partages faits à quatre enfans il lui 
reliait, fans aucune grâce de la cour, foixante 
et dix mille pièces de revenu , qui font plus de 
quinze cents cinquante mille livres de notre mon- 
naie d'aujourd'hui. S'il n'avait pas eu autant d'é- 
conomie que de grandeur $ il pouvait fe faire un 
parti que la reine Anne n'aurait pu détruire ; et 
li fa femme avait eu plus de complaifance , jamais 
lif reine n'eût brifé fes liens. Mais le duc ne put 
jamais triompher de fon goût pour les richefles , 
ni la ducîieiïe de fon humeur. La reine l'avait 
aimée avec unetendrefle qui allait jufqu'à la'fou- 
mifllon et à l'abandonnement de toute volonté. 

Dans de pareilles liaifons , c'eft d'ordinaire du 
côté des- fouverains que vient le dégoût , le ca- 
price , la hauteur , 1 abus de la fupériorité ; ce 
font eux qui fontfentir le joug^ et c'était la du- 
cheffe de Marlbfirougb qui l'appefantiflait. Il 
fallait une favorite à la reine Anne; elle fe tour- 
na du côté demiladi Masham, fa dame d'atour. 
Les jaloufies de la duchefTe éclatèrent. Quelques 
paires de gants d'une façon fingulière qu'elle 

T. tg. Sicde. Tome IL B b. 
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rcfufa à la reine , une jatte d'eau qu'elle laifla 
tomber en fa préfence , par une méprife affectée , 
fur la robe de M me Masbam , changèrent? la face 
de l'Europe. Les efprits s'aigrirent. Le frère de la 
nouvelle favorite demande.au duc un régiment ; 
le duc le refufe et la reine le donne. Les Toris 
faifirent cette conjoncture pour tirer la reine de 
cet efplavage domeftique , pour abaifler la puif- 
fance du duc de Aîarlborougb , changer le minif- 
tère, faire la paix et rappeler, s'il fe pouvait, 
la maifon de Stuart fur le trône d'Angleterre. 
Si le caractère de la ducheffe eut pu admettre 
quelque foupleffe, elle eût régné encore. La reine 
et elle étaient dans l'habitude de s'écrire tous les 
jours fous des noms empruntés. Ce myftère et 
cette farhilîarité laiffent toujours la voie ouverte 
à la réconciliation; mais la ducheffe n'employa 
- cette reffource que pour tout gâter. Elle écri\it 
impérieusement. Elle difaitdans fa lettre: Rendez* 
moijiiftice et ne me faites point de reponfe. Elle 
«'en repentit enfuite : elle vint demander pardon ; 
elle pleura, et la reine ne lui répondit autrechofe, 
fi non : Vous m* ave» ordonné de ne vous point 
répondre, et je ne vous répondrai pas. Alors la 
rupture fut fans retour. La ducheffe ne parut plus 
à la cour ; et quelque temps après on commença 
par &çr le mirnflère au gendre de Marlborougb t 
Sunderland, pour dépofféder enfuite Godolpbin 
et le duc lui-même. Dans d'autres Etats cela s'ap- 
pelle une difgrace : en Angleterre c'eft une révo- 
lution, dans les affaires ; et la révolution était 
fncorc très-difficile à opérer, 
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Les Torts 9 maîtres alors de la reine , ne l'étaient 
pas du royaume. Ils furent obligés d'avoir recours 
à la religion. Il n'y en a guère aujourd'hui dans la 
Grande-Bretagne , que le peu qu'il en faut pour 
diftinguer les factions. Les Wighs penchaient pour 
le presby térîanifme. C'était la faction qui avait 
détrôné Jacques H, perfécuté Charles H , et 
immolé Charles L Les Torts étaient pour les 
épifcopaux , qui favorifaient la maifon de Stuart % 
et qui voulaient établir Tobéiflance paflive envers 
les rois , parce que les évêques en efpéraient plus 
d'obéiflance pour eux-mêmes. Us excitèrent un 
prédicateur à prêcher dans la cathédrale de S 1 Paul 
cette doctrine, et à défigner d'une manière odieufe 
Tadminiflration de itarlborougb , et le parti qui 
avait donné la couronne au roi Guillaume, (j) 
Mais la reine, qui favorifait ce prêtre , ne fut 
pas aflez puiflante pour empêcher qu'il ne fût 
interdit pour trois ans par les deux chambres dans 
la falle de Weftminfter , et que fon fermon ne 
fût brûlé. Elle fentit encore plus fa feiblèfle # 
en n'ofant jamais , malgré fes fecrètes inclinations 
pour fon fang , lui rouvrir le chemin du trône , 
fermé à fon frère par le parti des Wigbs. Les 
écrivains qui difent que Marlborougb et fon parti 

(s) Le marquis de Tord rappelle dans fes mémoires 
fnîniftrtpriàicant: il fe trompe; c'eft un litre qu'on ne donne 
qu'aux presbytériens. H thri S achèverez dont il eftqueftion, 
était docteur d'Oxford et du parti épifcopal: il avait prê- 
ché dans la cathédrale de St Paul l'obeifiance abfblue aux. 
rois et l'intolérance. Ces maximes furent condamnées par 
le parlement ; mais fes invectives contre U parti de Mari* 
boTougkU furent bien davantage. 

Bb a 
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tombèrent , quand la faveur de la reine ne les 
foutint plus , ne connaiflent pas l'Angleterre. La 
reine , qui dès-lots voulait la paix , n'ofait pas 
piême ôter à Marlborough le commandement des 
armées ; et au printemps de 1 7 1 1 , Marlborough 
prenait encore la France , tandis qu'il était dis- 
gracié dans fa cour. 

Sur la fin du janvier de cette même année 1711 
arrive à YerfaiÛes un prêtre inconnu , nommé 
Fabbé Gautier , qui avait été autrefois aide de 
de l'aumônier du maréchal de Tallart dans fon 
ambaifade auprès du roi Guillaume. 11 avait 
depuis ce temps demeuré toujours à Londres, 
n'ayant d'autre emploi que celui de dire la raeflc 
dans la chapelle privée du comte de Galas , am- 
bafladeur de l'empereur en Angleterre. Le hafard 
l'avait introduit dans la confidence d'un lord ami 
du nouveau miniftère oppofé au duc de Mari* 
borougb. Cet inconnu fe rend chez le marquis de 
Torci , et lui dit fans autre préambule : Voulez- 
vous faire la paix, Monfieur ? je viens vous apporter 
les moyens de la traiter. C'était , dit M. d^Torci , 
demander à un mourant s'il voulait guérir, ( t ) 

On entama bientôt une négociation fecrète avec 
le comte $ Oxford grand- tréforier d'Angleterre , et 
S 1 Jean fecrétaire d'Etat , depuis lord Bolingbroke. 
Ces deux hommes n'avaient d'autre intérêt de 
donner la paix à la France que celui d'ôter au duc 
de Marlborough le commandement des armées , 
et d'élever leur crédit fur les ruines du fien. Le 
pas était dangereux ; cîétait trahir la caufe com- 

(O Mémoires de Tord, tome III, page 3$. 
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mune des alliés ; c'était rompre tous fes engage- 
mens , et s'expofer fans aucun prétexte à la haine 
de la plus grande partie de la nation , et aux 
rftherches du parlement qui auraient pu leur 
coûter la tête. Il eft fort douteux qu'ils euffent 
pu réuffir ; mais un événement imprévu facilita 
ce grand ouvrage. L'empereur Jofepb I mourut f , 
-et laifla les Etats de la maifon d'Autriche , l'Em- 
pire d'Allemagne , et les prétentions fur TÉfpagne 
et fur l'Amérique, à fon frère (Jbar/es, qui fut 
élu empereur quelques mois après. («) 

Au premier bruit de cette mort, les préjugés 
qui armaient tant de nations commencèrent à fe 
diffiper en Angleterre , par les foins du nouveau 
minillère. Onavait voulu empêcher que Louis XIV 
ne gouvernât l'Efpagne, l'Amérique, la Lombardie, 
le royaume de Naples et la Sicile fous le nom de 
fon petit-fils. Pourquoi vouloir réunir tant d'Etats 
dans la main de l'empereur Charles VI ? pourquoi 
la nation anglaife aurait -elle épuifé fes tréfors? 

f 27 avril 17 »i. 

v («) ï^e ïord Bolingbroke rapporte dans Tes lettres qu'alors 
il y avait de grandes cabales à la cour de Louis XIV \ il ne 
doute pas, tome II, page 144, qu'il ne fe formât dans fa 
cour d'étranges projets d'ambition particulière: il en juge 
par tin riifcoiiFs que lui tinrent depuis à Couper les ducs de. 
la Fcuilladc et de Mortcmar : Vous aurie\ pu nous écrafcr % 
poirquoi ne l'ave^vous pas fait? Bolingbrokc , malgré fes 
lumières et faphilolbphie, tombe ici dans le défaut de quel- 
ques miuiftres, qui croient que tous les mots qu'on leur 
dit lignifient quelque chofe. On connaît allez l'état de la 
cour de France, et celui de ces deux ducs , pour (avoir qu'il 
n'y avait» du temps de la paix d'Utretht , ni deffeins, ni 
factions, ni aucun homme enlfituationdericnentrenrea- 
dre. 
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Elle payait plus que l'Allemagne et la Hollande 
enfemble. Les frais de la préfente année allaient 
à fept millions de livres fterling. Fallait-il qu'elle 
fe ruinât pour une caufe qui lui était étrangère, 
et pour donner une partie de la France aux 
Provinces-Unies rivales de fon commerce ? Toutes 
ces raifons , qui enhardiffaient la reine , ouvrirent 
les yeux à une grande partie de la nation ; et 
un nouveau parlement étant convoqué , la reine 
eut la liberté ffe préparer la paix de l'Europe. 

Mais , en la préparant en fecret , elle ne pouvait 
pas encore fe féparer publiquement de fes alliés; 
et quand le cabinet négociait , Marlborougb était 
en campagne. 11 avançait toujours en Flaridref» 
il forçait les lignes que le maréchal de Villars 
avait tirées de Montreuil jufqu'à Valenciennes ; 
il prenait Bouchain ; il s'avançait au Quênoi : 
et de là vers Paris il y avait à peine un rem- 
part à lui oppofer. 

Ce fut dans ce temps malheureux que le célèbre 
du Gui-Trouin , aidé de fon courage et de l'ar- 
gent de quelques marchands, n'ayant encore 
aucun grade dans la marine, et devant tout à 
lui-même , équipa une petite flotte , et alla prendre 
. une des principales villes du Brefil , S 1 Sébaftien 
de Rio-Janéko ff. Son équipage revint chargé de 
richefles ; et les Portugais perdirent beaucoup 
plus qu'il ne gagna. Mais le mal qu'on fefait an 
Brefil ne foulageait pas les maux de la France. 

t Septembre 17IK ït Septembre et ©ctobre nul 
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CHAPITRE XXIII. 

Victoire du maréchal de ViUars à Dénain. Réta* 
hlijfement des affaires. Paix générale. 

JL/ E s négociations , qu'onentama enfin ouver- 
tement à Londres , forent plus falutaires. La reine 
envoya le comte de Straffort , ambafladeur en 
Hollande , communiquer les proportions de 
Louis XIV. Ce n'était plus alors à Marlborougb 
qu'on demandait grâce. Le comte de Straffort 
obligea les Hollandais à nommer des plénipoten- 
tiaires , et à recevoir ceux de la France. 

Trois particuliers s'oppofaïent toujours à cette 
paix. Murlborougb, le prince Eugène et Heinjîut 
perfiftaient à vouloir accabler Louis XIV. Mais 
quand le général anglais retourna dans Londres 
à la fin de 1 7 1 1 , on lui ôta tous fes emplois. Il 
trouva une nouvelle chambre-baffe , et n'eut pas 
pour lui la pluralité de la haute. La reine , en 
créant de nouveaux pairs , avait affaibli le parti 
du duc, et fortifié celui de la couronne. Il fut 
aceufé, comme Scipion y d'avoir malverfé ; mais 
il fe tira d'affaire , à peu-près de même, par fa 
gloire et par fa retraite. 11 était encore puiffant 
dans fa difgrace. Le prince Eugène n'héfita pas 
à paffer à Londres pour féconder fa faction. Ce 
prince reçut l'accueil qu'on devait à fon nom et 
à fa renommée , et les refus qu'on devait à fes 
propo&tions. La cour prévalut ; le prince Eugène 
retourna feul achever la guerre > et c'était 
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encore un nouvel aiguillon pour lui, d'efperer de 
nouvelles victoires ; fans compagnon qui en 
partageât l'honneur. 

Tandis qu'on s'afTemblâit à Utrecht , tandis 
que les miniftres de France , tant maltraités à 
Gertrudenberg , viennent négocier avec plus 
d'égalité , le maréchal de Villars , retiré derrière 
des lignes, couvrait encore Arras et Cambrai. Le 
prince Eugène prenait la ville du Quénoi , f et il 
étendait dans le pays une sfrmée d'environ cent 
mille combattans. Les Hollandais avaient fait un 
effort ; et n'ayant jamais encore fourni à toutes 
les dépenfes qu'ils étaient obligés de faire pour 
la guerre , ils avaient été au-delà de leur contîn- • 
gent cette année. La reine Aune ne pouvait en- 
core fe dégager ouvertement ; elle avait envoyé 
à l'armée du prince Eugène le duc d'Ormond avec 
douze mille anglais , et payait encore beaucoup 
de troupes allemandes. Le prince Eugène , ayant 
brûlé le faubourg d'Arras , s'avançait fur l'armée 
franqaife. II propofa au duc d'Ormondde livrer 
bataille. Le général anglais avait été envoyé pour 
ne point combattre. Les négociations particulières 
entre l'Angleterre et la France avançaient. Une 
fufpenfion d'armes fut publiée ft entre les deux 
couronnes. Louis XIV fit remettre aux Anglais 
la ville de Dunkerque , pour fureté de fes enga- 
gemens. Le duc d'Onnond fe retira vers Gand. Il 
voulut emmener avec les troupes de fa nation 
celles qui étaient à la folde de fa reine ; mais il 

* 4 juillet 17 1*.. if 19 jnillct 1712. 
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neputfe faire fuivre que de quatre efcadrons de 
Holftein , et d'un régiment liégeois. Les troupes 
du Brandebourg, du Palatinat, de Saxe, de 
Heffe, de Danemarck , relièrent fous les drapeaux 
du prince Eugène ,. et furent payées par les Hol- 
landais. L'électeur de Hanovre même , qui devait 
fuccéder.à la reine Anne, laifla malgré elle fes 
troupes aux alliés , et fit voir que 'fi fa famille at- 
tendait la couronne d'.Angleterre , ce n'était pas 
fur la faveur de la reine Anne qu'elle comptait. , 

Le prince Eugène, privé des Anglais, était en- , 
core fupérieur de vingt mille hommes à l'armée 
françaife ; il l'était par fa pofition , par l'abon- 
dance de fes magafins et par neuf ans de victoires. 

Le maréchal de Villars ne put l'empêcher de 
faire le fiége de Landreci. La France, épuifée 
d'hommes et d'argent, était dans la confternation. 
Les efprits ne fe raffuraient point par les confé- 
îences d'Utrecht, que les fuccès du prince Eugène 
pouvaient rendre infrucrueufes. Déjà même des 
détachemens confidérables avaient ravagé une 
partie de la Champagne, et pénétré jufqu'aux 
portes de Rheims. 

Déjà l'alarme était à Verfailles comme dans le 
refte du royaume. La mort du fils unique du 
roi f, arrivée depuis un an ; le duc de Bourgogne, 
la duchefTe de Bourgogne , leur fils aine , enlevés 
rapidement depuis quelques mois , et portés dans 
le même tombeau; le dernier de leurs enfans 
moribond; toutes ces infortunes domeittques , 

+ Février m*. 
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jointes aux étrangères et à la mifère publique, 
fefaient regarder la fin du règne de Louis XIV 
comme un temps marqué pour lacalamité ; et Ton 
s'attendait à plus de défaflres que Ton n'avait vu 
auparavant de grandeur et de gloire. 

Précifément dans ce temps-là , mourut en EC- 
pagne le duc de Vendôme f. L'efprit de découra- 
geaient, généralement répandu en France, et 
que je me fouviens d'avoir, vu , fefait encore re- 
douter que l'Efpagnë , foutenue par le duc de 
Vendôme , ne retombât par fa perte. 

Landreci ne pouvait pas tenir long-temps. Il 
fut agité dans Verfailles fi le roi fe retirerait à 
Chambor fur la Loire. Il dit au maréchal àHar* 
court qu'en cas d'un nouveau malheur , il con- 
voquerait toute la nobleffe de fon royaume, qu'il 
la conduirait à l'ennemi malgré fon âge de fbi- 
xante et quatorze ans , et qu'il périrait à la tête. 

Une faute que fit le prince Eugène délivra 
le roi et la France de tant d'inquiétudes. On pré- 
tend que fes lignes étaient trop étendues; que le 
dépôt de fes magafins dans Marchiènes était trop 
éloigné ; que le général Albemarle, pofté à Dénain 
entre Marchiènes et le camp du prince , n'était 
pas à portée d'être fecouru afleztôt, s'il était 
attaqué. On m'a affuré qu'une italienne fort belle, 
que je vis quelque temps après à la Haye , et 
qui était alors entretenue par le prince Eugène, 
était dans Marchiènes , et qu'elle avait été caufe 
qu'on' avait choifi ce lieu pour fervir d'entrepôt 

f n >uiu 1712. 



VILLARS SAUVE LA FRANCE. 2Ç<) 

Ce n'était pas rendre juftice au prince Eugène , de 
penfer qu'une Femme pût avoir part à fes arrange- 
mens de guerre. 

Ceux qui favent qu'un curé , et un confeiUer 
de Douai nommé le Fèvre âïOrval, fe promenant 
enfemble vers ces quartiers , imaginèrent les pre- 
miers qu'on pouvait aifément attaquer Dénain et 
Marchiènes , ferviront mieux à prouver par quels 
fecrets et faibles r efforts les grandes affaires de 
ce monde font fouvent dirigées. Le Févre donna 
fon avis à l'intendant de la province ; celui-ci au 
maréchal de Montefquiou qui commandait fous le 
maréchal de VWars - le général l'approuva et 
l'exécuta. Cette action fut en effet le falut de la 
France, plus encore que la paix avec l'Angleterre. 
Le maréchal de ViUars donna le change au prince. 
Eugène. Un corps de dragons s'avança à la vue 
du camp ennemi , comme fi l'on fe préparait à " 
l'attaquer ; et tandis que ces dragons fe retirent 
enfuite vers GuMe, le maréchal marche à Dénain 
avec fon armée fur cinq colonnes. On force les 
retranchemens du général Albemarle\, défendus 
par dix-fept bataillons ; tout ell tué ou pris. Le 
général fe rend prifonnier avec deux princes de 
Naffau , un prince de Holftein , un prince d'An- 
halt et tous les officiers. Le prince Eugène arrive 
à la hâte , mais à la fin de l'action , avec ûe qu'il 
peut amener de troupes ; il veut attaquer un pont 
qui conduifait à Dénain et dont les Français 
étaient maîtres ; il y perd du monde, et retourne 
à fon camp après avoir été témoin de cette défaite. 
t 24 juillet 1712. 
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Tous les poftes vejrs Marchiènes , le long de la 
Scarpe , font emportés l'un après l'autre f avec 
rapidité. On, pouffe à Marchiènes défendue par 
quatre mille hommes ; on en preflele fiégeavec 
tant de vivacité qu'au bout de trois jours on les fait 
prifonniers , et qu'on fe rend maître de toutes les 
munitions de guerre et de bouche, amaffées par 
les ennemis pour la campagne. Alors toute la fupé- 
riorité eft du côté du maréchal de ViUars. L'ennemi 
déconcerté lève le.fiégedeLandrecift » et voit 
reprendre Douai, leQuênoi, Bouchain. Les fron- 
tières font en fureté. L'armée du prince Eugène 
fe retire, diminuée de près de cinquante bataillons, 
dont quarante furent pris , depuis le combat de 
Dénain jufqu'à la firf de la campagne. La victoire 
la plus fignalée n'aurait pas produit c]e plus grands 
avantages. 

Si le maréchal de ViUars avait eu cette faveur 
populaire qu'ont eue quelques autres généraux, on 
l'eût appelé à haute voix le rçftaurateur de ht 
France; mais on avouait à peine les obligations 
, qu'on lui avait ; et dans la joie publique d'un fucccs 
inefpéré, l'envie prédominait encore. (*) 

t 30 juillet 1712 ff Septembre et octobre 1712. 

{x . I.e maréchal de ViUars zut à Verfnilles une partie de 
l'appartement qu'avait occupé Monfeigneur, et le roi vint 
l'y voir. L'auieur de* mémoires de Maintenons qui confond 
tous les temps, dit tome V, page 119 de ces mémoires, 
que le mué.hal dt ViUars arriva dans les jirdins deMarli, 
et que le toi luiayjntdit qu'il était Très.content de lui t le 
mai échal/e tournant vers les courtifans , leur dit : AUJJîcur*. 
au moins vous Pentendc\. Ce conte, rapporté dans cette 
•ccaOon , ferait tôt ta un homme qui venait de rendre de fi 
grands 1er vices Ce n'ift pas dans ces m n mens de gloire 
qu'on iaK ai ufi remarquer aux. cotmifans que le roi eitcoii- 
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Chaque progrès dû maréchal de Viffars hâtait 
la paix d'Utrecht. Le miniftère de la reine Ann'e t 
refponfable àfa patrie et à l'Europe, ne négligea* 
ni les intérêts de l'Angleterre ; ni ceux des alliés, 
tf^a fureté publique. Il exigea d'abord que Phi- 
lippe v % affermi en Efpagne, renonçât à fes droits 
fur la çov 0rin e de France, qu'il avait toujours 
confervés; u- q UC le due de Berrifon frère , hé- 
ritier préfompfcede la France , après l'unique ar- 
rière-petit-fils qui *,ft a i t fc Louis XI F, renonçât 
auffi à la couronne d'j^agne en cas qu'il devînt 
roi de France. On voulut que le duc d'Orléans 
fit la même renonciation. On renait d'éprouver, 
par douze ans de guerre , combien de tels actes 
lient peu les hommes. Il n'y a point encore de 
loi reconnue, qui oblige les defçendans à fe priver 
du droit de régner, auquel auront renoncé le* 
pères. if) " • ' 

tant. Cette anecdote défigurée eft de Tannée 171 1. Le roi 
loi avait ordonné de ne point attaquer le duc de Marlbo» 
rough. Les Anglais prirent Bouchain. On murmurait contre 
le maréchaj de VUlars. Ce fut après cette campagne de 171c 
que le roi lui die qu'il était content ; et c'eft alors qu'il 
pouvait convenir à un général d'impofer ûlenceaux repra.' 
ches des courtifans , en leur difant que Ton fouverain était 
fatisfait de fa conduite, quoique maiheureufe. 
♦ Ce-fait eft très* peu important; mais il faut de la vérité 
dans les plus petites chofes. 

. N. B. On voit, par des lettres écrites dans ce temp-U, 
qu'à la première nouvelle du combat de Dénaîn on regar- 
dait généralement à la cour cette affaire comme un léger 
avantage auquel la vanité du marértul de Villars voulait 
donner de l'importance. 

' (7) Ces renonciations, ne peuvent devenir obligatoires 
ipie par la fonctionnes feuls nais intéreffés, les peuples* 



302 paix d'utrbcht. 

Ces renonciations ne font -efficaces que lorf- 
^ue l'intérêtcommun continue de s'accorder avec 
elles. Mais enfin elles calmaient pour le moment 
préfent une tempête de douze années : et il était 
probable qu'un jour plus d'une nation réunie {ob- 
tiendrait ces renonciations , devenues la b** 6 de 
l'équilibre et de la tranquillité de rEu^P e * 

On donnait par ce traité au dv* de Savoie 
l'île de Sicile , avec le titre de m \ et dans le 
continent, Feneftrelle , Exilas et la vallée de 
Pragelas. Ainfi on prenai'pour l'agrandir fur la 
maifon de Bourbon. 

On donnait aux hollandais une barrière confi- 
dérable qu'ils paient toujours défirée ; et fi Von 
dépouillait ia maifon de France de quelques do- 
maines en faveur du duc de Savoie , on prenait 
eu effet fur la maifon d'Autriche de quoi fatis- 
faire les Hollandais , qui devaient devenir à fes 
dépens les confervateurs et les maîtres des plu$ 
fortes villes de la Flandre. On avait égard aux 
intérêts de la Hollande dans le commerce ; on 
stipulait ceux du Portugal. 

On réfervait à l'empereur la fouveraineté des 
huit provinces et demie de la Flandre efpagnole, 
et le domaine utile des villes de la barrière. On 
luiaflurait le royaume de Naples.et la Sardaigne, 
avec tout ce qu'il poffédait en Lombardie , et les 
quatre ports fur les côtes de la Tofcane. Mais le 
confeil de Vienne fe croyait trop léfé , et ne pou- 
vait foufcrire à ces conditions. 

A l'égard de l'Angleterre , fa gloire et fes inté- 
rêts étaient en fureté. Elle refait démolir et corn- 
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blet le port de Dunkerque , objet de tant de ja- 
loufies. L'Efpagne la laiflait en pofleffion de Gi- 
braltar et de File Minorque, La France lui aban- 
donnait la baie d'Hudfon j Pile de Terre-Neuve 
et l'Acadie. Elle obtenait pour le commerce en 
Amérique des droits qu'on ne donnait pas aux 
Français, qui avaient placé Philippe V fur te 
trône. Il faut encore compter parmi les articles 
glorieux au miniftère anglais , d'avoir fait con- 
fentir Louis XI Fi. faire fortir de pri&nceux de 
fes propres fujets qui étaient retenus pour leur 
religion. C'était dicter des lois , mais des lois 
bien refpectables. 

Enfin la reine Anne, faprîfiant à fa patrie les 
droits de fon fang et les fecrètes inclinations de 
fon cœur, fçfait aflurer et garantir fa fuccpflio» 
à la maifbn de Hanovre. 

Quant aux électeurs de Bavière et de Cologne, 
le duc de Bavière devait retenir le duché de Lu- 
xembourg et le comté de Naraur, jufqu'à ce que 
fon frère et lui fuflent rétablis dans leurs électo- 
rats; car PEfpagne avait cédé ces deux fouve- 
rainetés au bavarois en dédommagement de fes 
pertes , et les alliés n'avalent pris ni Namur ni 
Luxembourg. 

Pour la France , qui démolifTai t Dunkerque et 
qui abandonnait tant de places en Flandre , au- 
trefois conquifes par fes armes , et affurées par 
les traités de Nimègue et de Rifvick, on lui ren* 
dait Lille, Aire, Béthune et Saint-Venant. 
' Ainfi il paraiflait que le miniftère anglais ren* 
dàit juftiçe à toutes les puiflançes. Mais Içt 
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JFigbsticfo lui rendirent pas ; et la moitié de 
la nation perfécuta bientôt la mémoire de la ïei- 
r«3 Anne , pour avoir fait le plus grand bien 
qu'un fouverain puiffe jamais faire , pour avoir 
donné le repos à tant de nations. On lui repro- 
cha d'avoir pu démembrer la Ftançe et de ne 1 \i 
voir pas fait, (y) 

Tous ces traités furent fignés l'un après l'au- 
tre dans le cours de l'année 1 7 1 3 . Soit opiniâtre- 
té du prince Eugène, foit mauvaife politique du 
confeilde l'empereur, ce monarque n'entra dans 
aucune de ces négociations. Il aurait eu certai- 
nement Landau et peut-être Strasbourg, s'il 
«fêtait prêté d'abord aux vues de la reine Anne. 
Il s'obftina à la guerre et il n'eut rien. Le ma- 
réchal de Villars , ayant mis ce qui reftait de la 
Flandre françaife en fureté \ , alla vers le Rhin ; 
çt après s'être rendu maître de Spire, de Vbrms, 
de tous les pays d'alentour ff , il prend ce même 
Landau que l'empereur eût pu conferver par la 
paix ; il force les lignes que le prince Eugène 
avait fait tirer dans le Brifgau ; défait dans ces 
1 . lignes 

(?) La reine Anne envoya an mois d'août fon fecrétaire 
d'Etat le vicomte de Bolingbroke confomrrrçr la négociation. 
Le marquis de Torci fait un très-grand éloge de ce mîniftre , 
et dit que Louis XIV 'lui fit l'accueil qu'il lui devait. Ea 
eifet il fut reçu à la cour comme un homme qui venait don* 
ner la paix; et lorfqu'il vint à Topera, tout le monde fe 
leva pour lui faire honneur: c'eft donc une grande calom- 
nie daus les mémoires de Mainte non de dire, page il 5 d» 
tome V. Le mépris que Louis XIV témoigna pour milord 
Bolinghroke ne prouve point qu'il l'ait eu au nombre de [es 
penfionnaires. Il eft plaifant de voir un tel komtne parler 
ai a fi des pins grands-hommes. 
t 20 août 1713» ft 2ofeptem%. 
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lignes le maréchal Vaubonnt; affiége et prend 
Fribourg f , la capitale de l'Autriche antérieure. 

Le confeil de Vienite preffait de tous eôtés les 
fecours qu'avaient promis les cercles de l'Empiré, 
et ces fecours ne venaient point II comprit alors 
que l'empereur, fans l'Angleterre et la Hollande, 
ne pouvait prévaloir contre la France , et il fe 
réfolut trop tard à la paix. 

Le maréchal de ViPars , après avoir ainfi ter- 
miné la guerre , eut encore la gloire de conclure 
cette paix à Raftat avec le prince Eugène. C'était 
peut-être la première fois qu'on avait vu deux 
généraux oppofés, au fortir d'une campagne i 
traiter au nom de leurs maîtres. Ils y portèrent, 
tous deux la franchife de leur caractère. J'ai oui 
conter au maréchal de Vittars qu'un des premiers 
difeours qu'il tint au Prince Eugène fut celui- Ci : 
Monjteur , nous ne fommes point ennemis ; ©0* 
ennemis font à Vienne , et les miens à Verfailles* 
En, effet l'un et l'autre eurent toujours dans 
' leurs courS des cabales à combattre. 

Il ne fut point queftion dans ce traité des droite 
que l'empereur réclamait toujours fur la monar- 
chie d'Efpagne, ni du vain titre de roi catholique 
que Charles VI prit toujours, tandis que le 
royaume reftait affuré à Philippe V. Louis XIV 
garda Strasbourg et Landau qu'il avait offert de 
céder auparavant, Huningue et le nouveau Brifae 
qu'il avait propofé lui-même de rafer , la fouve- 
raineté de l'Alface à laquelle il avait offert de re- 
noncer. Mais ce qu'il y eut de plus honorable, 

t %6 octobre. 

T. 19. Siècle. Tome IL Ce 
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il fit rétablir dans leurs Etats et dans leurs rangs 
les électeurs de Bavière et de Cologne. 

C'eft une chofe très- remarquable que la France, 
.dans tous Tes traités avec les empereurs, a toujours 
protégé les droits des princes et des Etats de 
l'Empire. Elle pofa les fondemens de la liberté 
germanique à Munfter , et fit ériger un huitième 
électorat pour cette même maifon de Bavière. . Le 
traité de Nimègue confirma celui de Veftphalie. 
•Elle fit rendre par le traité de Ryfvick tous les biens 
du cardinal de Furflemberg. Enfin par la paix 
d' Utrecht elle rétablit deux électeurs. Il faut avouer 
que , dans toute la négociation qui termina cette 
longue querelle , la France reçut la loi de l'Angle- 
terre et la fit à l'Empire. 

Les mémoires hHÏoriques du temps, fur lefquels 
en a formé les compilations de tant d'hiftoires de 
Louis XIV ', difentquele prince Eugène, en finif- 
fant les conférences , pria le duc de VUlars d'em- 
fcraffer pour lui les genoux de Louis XlV^ et de 
préfenter à ce monarque les affurances du plus pro- 
fond refpect iunjuyet envers fonfouver ai». Pre- 
mièrement, il n'eft pas vrai qu'un prince, petit-fils 
d'un fou verain , demeure le fujet d'un autre prince 
pour être né dans fes Etats. Secondement , il eft 
encore moins vrai que le prince Eugène^ vicaire- 
général de l'Empire , pût fe dire fujët du roi de 
France. 

Cependant chaque Etat fe mit en poffeffion de 
fes nouveaux droits. Le duc de Savoie fe fit recon- 
naître en Sicila, fans confulter l'empereur » qui 
s'en plaignit en vain. Louis XIV fit recevoir 
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fes troupes dans Lille. Les Hollandais fe faifirent 
des villes de leur barrière ; et la Flandre leur a 
payé toujours douze cents cinquante mille florins 
par an, pour être maîtres chez elle. (8) Louis XI V 
fit combler le port de Dunkerque, rafer la citadelle 
et démolir toutes les fortifications du côté de la 
mer , fous les yeux d'un commiflaire anglais. Les 
D.unkerquois , qui voyaient par-là tout leur com- 
merce périr , députèrent à Londres pour implorer 
la clémence de la reine Anne. 11 était trifte pour 
Louis XlV que fes fujets allaflent demander 
grâce à une reine d'Angleterre, mais il fut encore 
plus trifte pour eux que la reine Anne fût obligée 
de les refufer. 

Le roi, quelque temps après, fit élargir le canal 
de Nlardick; et au moyen des éclufes, on fit un 
port qu'on difait déjà égaler celui de Dunker- 
que. Le comte de Stair , ambafladeqr d'Angle» 
terre, s'en plaignit vivement à ce monarque. 
Il eft dit , dans un des meilleurs livres que nous 
ayons, (*) que Louis XlV répondit au lord 
Stair : Monfieur f cunbajfadeur , fat toujours 
été le maître cbei moi, quelquefois chez les autres \ 
ne ni* en faites pas fouvenir. Je fais de fcience cer- 
taine que jamais Louis XIV r\t fit une réponfe G 
peu convenable. 11 n'avait jamais été le maître 
chez les Anglais:' il s'en fallait beaucoup. Il 
Tétait chez lui; mais il s'agiflait de favoir s'il était le 

(8)' L'empereur Jûfcph 12 vient de s'affranchir de ce 
ridicule tribut , et de faire démolir les fortifications de 
prefque toutes les places de la barrière. 

(») L'abrégé chronologique de Hénanfr. 

C C 2 
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maître d'éluder un traité auquel il devait fon 
repos , et peut - être une grande partie de fon 
royaume, (z) 

La claufe du traité qui portait la démolition du 
port de Dunkerque et de fes éclufes ne ftipulait 
pas qu'on ne ferait point de port à Mardick. On a 
ofé imprimer que le lord Boiingbrocke , qui rédi- 
gea le traité > fit cette omiflion , gagné par un pré- 
fent d'un, million. On trouve cette lâche calom- 
nie dans l'hifloire de Lotus XIV fous le nom de 
la Martinière ,• et ce n'eft pas la feule qui désho- 
nore cet ouvrage. Louis XIV paraiflak être en 
droit de profiter de la négligence des miniftres an- 
glais , et de s'en tenir à la lettre du traité; mais il 
aima mieux en remplir Pefprit, uniquement pour 
le bien de la paix ; et loin de dire au lord Stair 
qu'// ne le fit pas Convenir qiCiî avait été autre- 
fois le maître chez les autres , il voulut bien 
céder à fes repréfentations , auxquelles il .pouvait 
réfifter. Il fie difeontinuer les travaux de Mardick 
au mois d'avril 1714. Les ouvrages furent démo- 
lis bientôt après dans la régence , et le traité 
accompli dans tous fes points. 

Après cette paix d'Utrecht et deRaftat, Phi- 
lippe F ne jouit pas encore de toute TEfpagne; 
il lui refta la Catalogne à foumettre , ainfi que 
les îles de Majorque et d'Ivica. 

Il faut favoir que l'empereur Char/es VI ayant 

( ï ) Jamais le lord Stair ne parla an roi qu'en préfence du 
fecrétaire d'Etat Torci % qui a dit n'avoir jamais entendu un 
difcoursfi déplacé. Ce difeours aurait été bien humiliant 
pour Louis XI V quand il fit ceffer les ouvrages de Mardick. 
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laifle fa femme à Barcelone, ne pouvant foutenir 
^Ja guerre d'Efpagne, et ne voulant ni céder fes 
droits ni accepter la paix d'Utrecht , était cepen- 
dant convenu alors avec la Mnedntte que l'impéra- 
trice et fes troupes, devenus inutiles en Catalogne, 
feraient tranfportés fur des vai fléaux anglais. En 
effet la Catalogne avait été évacuée; et Sta- 
remberg en partant s'était démis de fon titre de 
vice-roi. Mais il laifla toutes les femences d'une 
guerre civile, et l'efpérance d'un prompt fecours de 
la part de l'empereur et même de l'Angleterre. Ceux 
qui avaient alors le plus de crédit dans cette pro- 
vince fe flattaient qu'ils pourraient former une ré- 
publique fous une protection étrangère, et que le 
roi d'Efpagne ne ferait pas allez fort pour les con* 
quérir. Ils déployèrent alors ce caractère qatTacùe 
leur attribuait il y a fi long-temps. c< Nation intré- 
33 pide , dit-il , qui compte la vie pour rien , quand 
j> elle ne l'emploie pas à combattre. " 

La Catalogne eft un des pays les plus fertiles de 
la terre, et des plusheureufement fitués. Autant 
arrofë de belles rivières, de ruifleaux et de fon- 
taines que la vieille et la nouvelle Caftille en font • 
dénuées , elle produit tout ce qui eft néceflaire 
aux befoins de l'homme, et tout ce qui peut flat- 
ter fes défii s , en arbres , en blés , en fruits , en 
légumes de toute efpèce. Barcelone eft un des 
beaux ports de l'Europe, et le pays fournit tout , 
pour la conlîruction des navires. Ses montagnes 
font remplies de carrières de marbre, de jsfpe, 
de cnftal de roche ; on y trouve même beaucoup 
de pierres precieufes. Les mines de fer , d'étain , 
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de plomb , d'alun t de vitriol y font abondantes : 
la côte orientale produit du corail. La Catalogne 
enfin peut fe pafler de l'univers entier, et fes 
voifins ne peuvent fe pafler d'elle. 

Loin que l'abondance et les délices aient 
amolli les babitans , ils ont toujours été guerriers , 
et les montagnards fur -tout ont été féroces: 
mais malgré leur valeur et leur amour extrême 
pour la liberté, ils ont été fubjugués dans tous 
les temps. Les Romains , les Goths , les Vandales, 
les Sarrafîns les conquirent 

II* fecouèrent le joug des Sarrafîns, et fe mi* 
rent fous la protection de Cbarlemagne. Ils 
appartinrent à la maifon d'Arragon , et enfuîte à 
celle d'Autriche, 

Nous avons vu que fous Philippe IF 9 pouffes 
à bout par le comte duc à'Olivarès premier rai- 
niftre, ils fe donnèrent à Louis XIII en 1640. 
(aa) On leui conferva tous leurs privilèges ; ils 
furent plutôt protégés que fujets. Ils rentrèrent 
fous la domination autrichienne en 16$ 2, et 
dans la guerre de la fucceflion ils prirent le parti 
de l'archiduc Charles contre Philippe F. Leur 
opiniâtre réfiftance prouva que Philippe V 9 déli- 
vré même de fon compétiteur , ne pouvait feul 
les réduire. Louis XIV , qui dans les derniers 
temps de la guerre n'avait pu fournir ni foldats 
ni vaifTeaux à fon petit- fils contre Charles fon 
concurrent , lui en envoya alors contre fes fu?ets 
révoltés. Une efeadre françâife bloqua le port 

(ta) Dans VEJfaifur la moeurs t etc. 
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de Barcelone ; et le maréchal de Benooick fat 
fiégea par terre. 

La reine d'Angleterre, plus fidelle à fes traités 
qu'aux intérêts de fon pays, rie fecourut points 
cette ville. Les Anglais en furent indignés; ils fe 
feTaient le reproche que s'étaient fait les Romains 
d'avoir laide détruire Sagonte L'empereur d'Alle- 
magne promit de vains fecours. Les affiégés fc 
défendirent avec un Courage fortifié par le fana- 
tifme. Les prêtres , les moines coururent aur 
armes et fur les brèches , comme s'il s'était agi 
d'une guerre de religion. Un fantôme de liberté 
les rendit fourds à toutes les avances qu'ils reçu- 
rent de leur maître. Plus de cinq cents ecclé. 
fiaftiques moururent dans ce fiége les armes à la 
main. On peut juger fi leurs difcours et leur 
exemple avaient animé les peuples. 

Ils arborèrent fur la brèche un drapeau noir, 
et foutinrent plus d'un aflaut. Enfin les afliégeans 
ayant pénétré , les affiégés fe battirent encore de 
rue en rue ; et retirés dans la ville neuve tandis 
que l'ancienne était prife , ils demandèrent encore 
en capitulant qu'on leur confervât tous leurs pri- 
vilèges. Ils n'obtinrent que la vie et leurs biens f. , 
La plupart de leurs privilèges leur furent ôtés ; et de 
tous les moines qui avaient foule vêle peuple et com- 
battu contre leur roi , il n'y en eut que foixante 
de punis : on eut même l'indulgence de ne les con- 
damner qu'aux galères. Pbilipfe F avait traité plus 

t 1} feptembre 1714* 
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rudement la petite ville de Xativa (M) dans le 
cours de la guerre : on l'avait détruite de fond 
en comble , pour faire un exemple : mais fi Ton 
rafe une petite ville de peu d'importance, on 
n'en rafe point une grande , qui a un beau port 
~ de mer , et dont le maintien eft utile à l'Etat. 
Cette fureur des Catalans , qui ne les avait pas 
animé quand Charles VI était parmi eux, et qui 
les tranfporta quand ils furent fans fecours , fut 
la dernière flamme de l'incendie qui avait ravagé' 
fi long- temps la plus belle partie de l'Europe» 
pour le teftament de Charles 11 roi d'Efpagne. (9) 

tbb) Cette ville de Xativa fut rafée en 1707, après la 
bataille d'Almanza. FhilipptV %\ bâtir fur fes ruines une 
autre ville qu'on nomme à préfent San Phelipo* 

(9) Les alliés Refirent de progrès en Efpagne qu'à l'aide 
du parti qui y fu h liftait en faveur de laraaifon d'Auttichr. 
Ce parti s'était formé pendant la vie de Charles H , et les 
fautes du miniftère de PhilippcV lui donnèrent des forets. 
Il était impolBble qu'il n'y eût des cabales dans la cour d'un 
roi étranger à l'£fpagne , jeune , incapable de gouverner 
par lui-même; et il était impofBble d'empêcher ces cabales 
de dégénérer en çonfpirations et en partis Peut- être cepeu* 
danteût on prévenu les fuites Funtftcs de ces cabales, fi au 
lieu d'abandonner fon petit- fris aux intrigues de la prînceQe 
des Vrfins % des aiubafladeurs de France, des français em- 
ployés à Madrid, desminiftres efpagnols, Louis XIV lui 
eût donné pour guide un homme capable à la fois d'être am« 
eaffadeur , mimftre et général ; aflez fupéricur i tous les 
préjugés pour n'en blefFer aucun inutilement ; affez au. 
deflus delà vanité pour ue faire aucune parade de ion pou» 
voir, et fe borner à être utile en fecret; aflez modefte pour 
cacher à la h?tne des Efpagnols pour les étrangers le bien 
qu'il ferait à leur pays; un homme enfin, dont le nom ref- 
ptcie dam l'Europe en imposât à la jaloufie nationale. Cet 
homme exiftait -en France; mais madame de Mainttnon 
trouvait qu'il n'avait pas une véritable piété. 
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ta nation caftillane montra un attachement inébranlable 
pour Philippe V, Lorfque les troupes de l'archiduc traver- 
fèrent la Caftille , elles la trouvèrent prefque défcrte; le 
.peuple fuyait devant elles , cachait Tes vivres pour n'être 
pas obligé de leur en vendre ; les foldats qui s'écartaient 
étaient tués par les payfans. Les courtiiànnes de, Madrid fe 
rendirent en foule au camp des Anglais et des Allemands « 
.dans l'intention d'y répandre le poifon que les compagnons 
de Coltmh avaient porté en Efpagne. ( Mém. de St Philippe.) 
A peine ibrtis d'une ville , les parti fan s de l'archiduc enten- 
daient le bruit des réjouifîances que le peuple fefait en Thon* 
«eur de Philippe» Mais la nation arragonaife penchait pour 
l'archiduc. La haine entre les deux nations fe ni bl ait s'être 
réveillée. Les efpagnols des deux partis montrèrent dans 
cette guerre le même caractère qu'ils avaient déployé dans 
leurs guerres contre les Carthaginois et les Romains. La 
domination de Rome, des'Goths et des Maures, la révo- 
lution dans la religion et dans te gouvernement ne l'avaient 
point cnangé.Plufieurs villes fe défendirent comme Sagonte 
et ccmme Numance ; mais comme dans ces anciennes 
époques, nulle réunion entre les différens cantons ^nul 
effort fui vi et combiné : cette force de caractère ne fe mon* 
trait que quand ils étalent attaqués, et alors elle devenait 
indomptable. 

Les Catalans furent dépouillés de leurs privilèges ; heu- 
renfement ces prétendus privilèges n'étaient que des droits 
accordés aux villes et aux riches, aux dépens des campagnes 
et du peuple. Depuis leur deftruction , l'induftrie de cette 
nation s'eft ranimée ; l'agriculture, les manufactures, le 
commerce ont fleuri; et l'orgueil de la victoire a ordonné 
ce que dans un temps plus cclairi.uû gouvernement paternel 
eût voulu faire. 
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CHAPITRE XXIV. 

Tableau de l'Europe , depuis la paix à? Utrecbt 
jufqu'à la mort de Louis XIV. 

J'ose appeler encore cette longue guerre une 
guerre civile. Le duc de Savoie y fut armé contre 
fes deux filles. Le prince de Vaudemo?it 9 qui 
avait pris le parti deFarchiduc Charles, avait été 
fur le point de faire prifonpier dans la Lombardie 
fon propre père qui tenait pour Philippe V. L'Ef- 
pagne avait été réellement partagée en factions. 
Des régimens entiers de calviniftes français avaient 
fervi contre leur patrie. C'était enfin pour une 
fucceffion entre parens que la guerre générale 
avajt commencé : et l'on peut ajouter que la reine 
d'Angleterre excluait du trône fon frère, que 
Louis XI V protégeait , et qu'elle fut obligée de le 
proferire. , 

Les efpérances et la prudence humaine furent 
trompées dans cette guerre , comme elles le font 
oujours. Charles Vf s deux fois reconnu dans 
Madrid, fut chaifé d'Efpagne. Louis XIV ', près 
de fuccomber , fe releva par les brouilleries im> 
prévue<de l'Angleterre. Le confeil d'Efpagne, 
qui n'avait appelé le duc d'Anjou au trône que dans 
le deflein de ne jamais démembrer la monarchie, 
en vit beaucoup de parties féparées. La Lombardie, 
la Flandre (cr) relièrent à la maifon d'Autriche : 

(ce) On appelle généralement du nom de Flandre lec 
provinces des Pays- Bai qui appartiennent à la maifon d'Au- 
triche , comme on appelle les fejpt f rtviuces-Unies la Hol- 
Unde, 
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la maîfon de Prafle eut une petite partie de cette 
même Flandre ; et les Hollandais dominèrent dans 
une autre ; une quatrième partie demeura à la 
France. Ainfi l'héritage de la maîfon de Bourgogne 
frefta partagé entre quatre puiffances , et celle qui 
femblait y avoir le plus de droit n'y conferva pas 
une métairie. La Sardaigne , inutile à l'empereur, 
lui refta pour un temps* 11 jouit quelques années de 
Naples , ce grand fief de Rome , qw s'eft arraché 
fi fouvent et fi aifément. Le due de Savoie eut 
quatre ans la Sicile , et ne l'eut que pour foutenir 
contre le pape le droit fingulier , mais ancien , 
d'être pape dans cette île , c'eft-à-dire d'être , au 
dogme près, fouverain abfolu dans les affaires 
eccléfiaftiques. 

La vanité de la politique parut encore plus après 
la paix d'Utrecht que pendant la guerre. 11 eft 
indubitable que le nouveau miniftère de la reine 
Aime voulait préparer en fecret le rétabliiîeraent 
du fils de Jacques II fur le trône. La reine Anne 
elle-même commençait à écouter la voix de la 
nature , par celle de fes miniftres ; elle était dans 
le deflein de laifler fa fucceffion à ce frère dont 
elle avait mis la tête à prix malgré elle. 

Attendrie par les difcours de madame Masham 
fa favorite , intimidée par les repréfentations des 
ptélats Torts qui l'environnaient, elle fe reprochait 
cette profcription dénaturée. J'ai vu la duchefle 
de Marlborougb perfuadée que la reine avait fait 
venir fon frère en fecret 4 qu'elle l'avait embraffé , 
et que s'il avait voulu renoncer à la religion ro- 
maine , qu'on regarde en Angleterre et chez tous 
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les proteftans comme la mère de la tyrannie , elle 
l'aurait fait cjéfigner pour fon fuccefleur. Son aver. 
fion pour la maifon de Hanovre augmentait encore 
fon inclination pour le fang des Stuarts. On a 
prétendu que la veille de fa mort elle s'écria plu- 
sieurs fois : Ah mon frère ! mon cher frère ! Elle 
mourut d'apoplexie à l'âge de quarante-neuf ans , 
le 12 août 1714.. 

Ses partifaaS et fes ennemis convenaient que 
c'était une femme fort médiocre. Cependant , de- 
puis les Edouard III et les Henri V il n'y eut 
point de règne fi glorieux; jamais de plus grands 
capitaines ni fur terre ni fur mer ; jamais plus de 
miniftres Supérieurs, ni de parlemens plus inftruits,. 
ni d'orateurs plus éloquent. 

Sa mort prévint tous fes defleîns, La maifon de 
Hanovre, qu'elle regardait comme étrangère et 
qu'elle n'aimait pas , lui fuceéda ; fes minières fu- 
rent perfécutés. 

Le vicomte de Boiittgbroke, qui était venu don- 
ner la paix à Louis XI V avec une grandeur égale à 
celle de ce monarque, fut obligé de venir chercher 
un afile en France , et d'y reparaître en fuppliant. 
Le duc i'Ormond -, l'ame du parti du prétendant r 
ehoifit le même refuge. Harlay comte tf Oxford 
eut plus de courage. C'était à lui qu'on en vou- 
lait; il refta fièrement dans fa patrie; il y brava» 
la prifon où il fut renfermé , et la mort dont on 
le menaçait. C'était une ame fereine , inaccefft- 
ble à l'envie , à l'amour des richeffes et à la 
crainte du fupplice. Son courage même le fauva, 



k 



MORT DE LA REINE' ANNE. JTJT 

et tés ennemis dans le parlement l'eftimèren* 
trop pour prononcer fon arrêt. 

Louis XI V touchait alors à fa fin. Ileft diffu- 
cile de croire qu'à fon âge de foixante et dix-fepfc 
ans , dans la détreife où était fon royaume , il 
ofât s'expofer à une nouvelle guerre contre l'An* 
gleterre en faveur du prétendant , reconnu par 
lui pour roi, et qu'on appelait alors le chevalier 
de S* George ,• cependant le fait eft très-certain* 
11 faut avouer que Louis eut toujours dans Famé 
une élévation qui le portait aux grandes chofes- 
en tout genre. Le comte de Siair ambafladeur 
d'Angleterre l'avait brav<é. Il avait été forcé de= 
renvoyer de France Jacques III, comme dans (k 
jeuneffe on avait chafTé Charles II et fon frère* 
Ce prince était caché en Lorraine à CommercL 
Le duc ftOrmond et le vicomte de Boiingbroke 
intéreffèrent la gloire du roi de France ; ils te 
flattèrent d'un foulévement en Angleterre et fur- 
tout en Ecoffe contre George L Le prétendant 
n'avait qu'à paraître; on ne demandait qu'un vaif- 
feau,quelques officiers et un peu d'argent. Le vaif- 
feaù et les officiers furent accordés fans délibé- . 
rer ; ce ne pouvait être un vaiffeau de guerre , 
les traités ne le permettaient pas. V Epine £A#i- 
can célèbre armateur fournit le navire de tranf- 
port r du canon et des armes. A l'égard de l'ar- 
gent le roi n'en avait point. On ne demandait que* 
quatre cents mille écus, et ils ne fe trouvèrent 
pas. LouisXIV écrivit de fa main au roi d'Efpagne 
Philippe PTon> petit-fils, qui les prêta. Ce fut avec- 
ce fecours que le prétendant pafla fectétement en 
Ecoffe. Il y trouva en effet un parti confidérable, 
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mais il venait d'être défait par l'armée aiîglaife 
du roi George. 

Louis était déjà mort ; le prétendant revint 
cacher dans Coramerci la deftinée qui le pourfuû 
vit toute fa vie , pendant que le fang de fes par- 
tifans coulait en Angleterre fur les écha&uds. 

Nous verrons dans les chapitres réfervés à la 
vie privée et aux anecdotes * comment mourut 
Louis XIV au milieu des cabales odieufes de fon 
confeffeur, et des plus méprifables querelles théo- 
logiques qui aient jamais troublé des efprits 
ignorans et inquiets. Mais je confidère ici Pétat 
où il laifîa l'Europe. 

La puifïance de la Ruffies'affermiflait chaqu? 
jour dans le Nord, et cette création d'un nouveau 
peuple et d'un nouvel empire était encore trop 
ignorée enFrance, en Italij et en Efpagne. 

La Suède , ancienne alliée de la France , et a j- 
trefois la terreur de la maifon d'Autriche, ne pou- 
vait plus fe défendre contre les Rufles , et il ne 
reliait à Charles XII que de la gloire. 

Un fimple électorat d'Allemagne commençait 
à devenir une puiffance prépondérante. Le fccond 
roi de PrufTe , électeur de Brandebourg , avec de 
l'économie et une armée, jetait les fondemens . 
d'une puhTance jufque-là inconnue. 

La Hollande jouiffait encore de la confidéra- 
tion qu'elle avait acquife dans la dernière guerre 
contre Louis XI F: mais le poids qu'elle mettait 
dans la balance devint toujours moins confîdé- 
rable. L'Angleterre, agitée de troubles dans 
es premières années du rè^ne d'un électeur de 
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Hanovre , conferva toute fa force et toute fon 
influence. Les Etats de la maifon d'Autriche lan- 
guirent fous Charles- VI; mais la plupart des 
princes de l'Empire firent fleurir leurs Etats. 
L'Efpagne refpira fous Philippe V, qui devait 
fon trône à Louis XIV* L'Italie fut tranquille 
jufqu'à Tannée 1 7 1 7. Il n'y eut aucune querelle 
eccléfiaftique en Europe qui pût donner au pape 
un prétexte de faire valoir fes prétentions , ou 
qui pût le priver des prérogatives qu'il a con- 
fervées. Le janfénifme feul troubla la France , 
mais fans faire' de fchifine ,* fans exciter de 
guerre civile. 



Fin du Tome fécond. • 
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